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ACADEMIE   NATIONALE   DE   MUSIQUE  3 

de  M.  Halanzier,  Après  le  départ  de  celui-ci, 
M.  Vaucorbeil  n'eut  garde  de  se  séparer  d'un 
auxiliaire  précieux,  et,  plus  tard,  MM.  Rilt  et 
Gailhard  tinrent  également  à  le  conserver. 
M.  Mayer  serait  certainement  resté  à  son  poste 
jusqu'à  la  fin  du  privilège  actuel,  sans  une  chute 
grave  qu'il  a  faite  cet  hiver  et  dont  il  ne  s'est 
jamais  complètement  rétabli.  Il  est  très  regretté 
à  rOpéra  où  tout  le  monde  l'aimait  beaucoup  et 
reconnaissait  sa  haute  compétence.  M.  Mayer  sera 
remplacé  par  M.  Lapissida,  qui  a  fait  ses  preuves 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bi:uxelies. 

21  MARS.  —  Première  représentation  d'^scamo, 
opéra  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Louis  Gai- 
let,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  -.  —  Il  s'est 
passé  aujourd'hui  à  Paris  un  fait  sans  précédent  : 
l'Opéra  a  donné  la  première  représentation  d'un 
important  ouvrage,  dont  l'auteur  —  un  des  plus 
grand  musiciens  de  ce  temps  —  a  disparu  depuis 
plusieurs  mois,  sans  que  personne  —  personne, 
entendez-vous  bien  —  sache  où  il  est...  Parti  de 
Paris,  dans  le  but  de  rétablir  sa  santé  très  com- 
promise, à  la  suite  d'une  douloureuse  épreuve  : 
la  mort  de  sa  bien-aimée  mère,  M.  Camille 
Saint-Saëns  s'est  défait  de  son  appartement  (il  n'a 
plus  de  chez  lui  nulle  part,  pas  même  chez  M.  Du- 
rand, son  éditeur),  de  ses  meubles,  de  sa  biblio- 

l.  Distribution.  —  Benvenuto  Cellini,  M.  Lassalle.  —  As- 
canio,  M.  Cossira  —  François  P^  M.  Plançon,  —  Gharles- 
Qaint,  M.  Bataille,  —  Un  mendiant,  M.  Martapoura.  — 
Dorbec,  M.  Tequi.  —  Destourville,  M.  Gallois.  —  Pagolo, 
M.  Crépaux.  —  La  duchesse  d'Etampes,  M"*»  Acliny,  —  Scoz- 
zone,  M"*'  Bosman.  •—  Colombe,  M''«  Eames. 


10  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

sujets  qui  nous  paraissent  convenir  le  mieux  à  la 
musique  dramatique  sont  les  sujets  mythologi- 
ques ou  légendaires,  comme  ceux  qu'a  choisis  le 
réformateur  de  Bayreuth.  Nous  trouvons  naturel 
de  voir  des  figures  en  quelque  sorte  symboliques, 
ou  des  héros  de  vieilles  légendes,  dans  la  conven- 
tion énorme  du  drame  chanté,  plutôt  que  ces  fanto- 
ches, dans  l'enveloppe  desquels  un  librettiste  de 
talent  comme  M.  Louis  Gallet  a  évoqué  les  per- 
sonnages historiques  qui  s'agitent  dans  le  drame 
de  M.  Paul  Meurice.  Si  les  aventures  puisées 
par  les  deux  auteurs  aux  Mémoires  de  Benvenuto 
sont,  dans  l'opéra,  mal  liées  entre  elles  et  trop 
souvent  dénuées  d'intérêt,  plusieurs  tableaux  ont 
de  la  pompe,  du  mouvement  et  de  l'effet  :  telle 
est  cette  Fête  à  Fontainebleau  ou  se  donne, 
devant  François  I®^  et  Charles-Quint,  un  diver- 
tissement dont  la  musique  est  charmante.  Le 
tableau  qui  assura  jadis  la  vogue  de  l'ouvrage, 
c'est  celui  où  Benvenuto,  représenté  par  Mélin- 
gue,  modelait  en  scène  la  statue  d'Hébé.  Mélin- 
gue  était,  on  le  sait,  un  artiste  statuaire  ;  tous 
les  procédés  du  moulage  lui  étaient  donc  fami- 
liersj  et  il  les  pratiquait  en  même  temps  avec 
une  aisance,  une  bonne  grâce  qui  captivaient 
vraiment  l'attention  des  spectateurs  et  excitaient 
leur  admiration.  Lassalle  a,  lui,  d'autres  moyens 
pour  s'imposer  au  public,  qu'il  tient  par  les  pré- 
cieuses qualités  de  sa  solide  voix  de  baryton,  et 
par  l'ampleur  de  sa  diction,  jointes  à  la  superbe 
prestance  de  sa  personne  :  un  très  beau  Benve- 
nuto Cellini.  C'est  à  Texcellent  artiste  seul  qu'il 
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I 

cœur  est  sous  la  pierre  >  qui  nous  a  fait  songer  à 
celle  d'Ophélie.  Disons  enfin,  pour  terminer,  que 
le  ballet  d'Ascanio  a  révélé  deux  étoiles  : 
M^^®  Désiré  qui  a  merveilleusement  enlevé  la  Va-' 
riation  de  l'Amour,  délicieusement  accompagnée 
par  la  flûte  de  M.  Taffanel,  et  M^^*  Chabot,  qui  a 
mimé  et  dansé  à  ravir  le  rôle  de  Psyché, 

La  seconde  représentation  d*Ascanio  reçoit  du 
public  un  accueil  enthousiaste.  Comme  le  soir  de 
la  première,  on  redemande  la  chanson  de  Scoz- 
zone,  le  duo  de  Lassalle  et  de  Cossira,  le  madri- 
gal de  François  I®^,  la  belle  phrase  de  Benvenuto 
au  cinquième  tableau,  et  dans  le  ballet,  la  varia- 
tion de  l'Amour. 

29  MARS.  — M"^®  Melba  chante  pour  la  première 
fois,  et  avec  un  vif  succès,  le  rôle  de  Marguerite 
de  Faust. 

19  MAI.  —  Reprise  d'Hamlet.  M.  Bérardi  rem- 
place à  Timproviste  M.  Lassalle  dans  le  rôle 
d'Hamlet  qu'il  chante  avec  sa  vaillance  et  son  ta- 
lent accoutumés.  M^^  Melba  est,  comme  à  l'ordi- 
naire, acclamée  dans  Ophélie,  et  M^^°  Vidal  très 
applaudie  dans  le  rôle  de  la  Reine  qu'elle  chantait 
pour  la  première  fois.  M.  Plançon,  et  M^^^Hirsch, 
dans  la  fête  du  printemps,  contribuent  à  Téclat  de 
la  représentation. 

28  MAI.  —  Première  représentation  de  Zaïre, 
opéra  en  deux  actes  de  MM.  Edouard  Blau  et 
Louis  Besson,  musique  de  M.  Paul  Véronge  de 
la  Nux  *.  M.  Auguste  Vitu  a  compté  huit  opéras 

1.  Distribution.  —  Lusjgnan,  M.  Escala'Cs.  —  Orosmane, 
M.  Delmas.  —  Nérestan,  M,  Jérôme.  —  GhatiUonj  M.  Liani^ 
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une'  extraordinaire  crânerie.  Marcel  est  un  dès 
meilleurs  rôles  de  M.  Gresse  :  il  y  a  été  parfait, 
comme  toujours,  et  nous  comprenons  que  la  di- 
rection de  rOpéra  ait  tenu  à  conserver  cet  artiste 
de  valeur^  qui  est,  à  tous  les  points  de  vue,  un 
excellent  pensionnaire.  Avec  M.  Delmas,  un 
magnifique  Saint-Bris,  et  M"™®  Lureau-Escalaïs, 
qui  chante  à  ravir  la  partie  de  la  reine  Mar- 
guerite, la  représentation  a  fait  honneur  à  l'O- 
péra. 

Il  JUILLET.  —  M'"*'  Durand-Ulbach  fait  une 
première  apparition  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  Ma- 
deleine de  Rigoletlo,  où  sa  voix  pleine  et  joliment 
timbrée  produit  un  assez  bon  effet. 
.  14  JUILLET.  —  Spectacle  gratis  en  matinée.  On 
joue  Rigolelto  qui  n'avait  jamais  encore  été  donné 
en  représentation  gratuite,  et  le  Rêve  avec  l'in- 
comparable Mauri.  Entre  les  deux  pièces, M.  Gres- 
se, dans  l'uniforme  popularisé  par  la  gravure  de 
Rouget  de  l'Isle  chante  la  Marseillaise,  que  la 
foule  répète  en  chœur. 

23  JUILLET.  —  Aida,  pour  le  début  de  M"^®  Du- 
rand-Ulbach dans  le  rôle  d'Amnéris;  M™®  Fierens 
chante  celui  d'Aïda.  L'une  et  l'autre  ne  réussissent 
que  médiocrement i 

25  JUILLET.  —  M"®  Subra  fait  sa  rentrée  dans 
Coppélia,  où  elle  reçoit  du  public  un  accueil  des 
plus  chaleureux. 

30  JUILLET.  —  M^^®  Domenech  débute  dans  la 
Favorite.  La  nouvelle  Léonore  n'avait  jamais  paru 
sur  une  scène;  elle  manque  donc  un  peu  de  l'as- 
surance que  la  pratique  seule  peut  donner.  Mais 
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ritier  du  Vaudeville.  Puis,  le  3^  et  le  4^*  acte 
d*Hamletf  chanté  par  MM.  Lassalle,  Plançon,  Bal- 
lard,  Grépaux  ;  M°**«  Melba  etDomenech  et  le  di- 
vertissement de  la  Fêle  du  printemps,  dansé  par 
M^^®  Subra  ;  le  monologue  de  M.  Coquelin  cadet, 
le  Rêve  dansé  par  M"®  Mauri,  le  cinquième  ta- 
bleau de  Patrie  de  M.  Victorien  Sardou  ainsi  dis- 
tribué :  Karloo,  M.  Mounet-SuUy;  Jonas,  M.  Co- 
quelin ;  Rysoor,  M.  Dumaine  ;  le  duc  d'Albe, 
M.  Jean-Paul  Mou  net;  La  Trémouille»  M.  Boucher  ; 
Noircarmes,  M.  Villain  :  Rincon,  M.  Clerh  ;  Bak- 
kersel,  M.  Hamel;  Cornclisy  M.  Gravollet;  Galena 
M.  Leitner  ;  les  Adieux  au  public^  poésie  de 
M.  Jean  Richepin,  dite  par  M.  Mounet-SuUy. 
Grand  effet  pour  le  duo  de  Lohengrin.  Loliengrin 
à  rOpéra  chanté  par  M°^®  Rose  Garon  et  par 
M.  Vergnet  I 

9  NOVEMBRE.  —  Dans  les  Huguenots,  donnés  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits,  M^^®  Lo- 
rentz,  qui  nous  arrive  de  Bruxelles,  débute  un  peu 
timidement  dans  le  rôle  de  la  Reine  de  Navarre. 

14  NOVEMBRE.  —  M*®  Mclba  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  râle  de  Gilda  dans  Rigoletto,  où  elle 
se  montre,  comme  toujours,  une  virtuose  excep-» 
tionnelle.  Lassalle,  dans  Rigole tto,  et  M°^^  Héglon, 
dans  Madeleine,  sont  aussi  fort  applaudis. 

30  NOVEMBRE.  — Ou  douno  la  Favorilty  et  le  pu- 
blic d9  la  représentation  à  prix  réduits  a  la  bonne 
fortune  d'entendre  en  la  personne  de  M.  Vergnet 
(remplaçant  à  Timproviste  M.  Affre,  indisposé), 
un  Fernand  tout  nouveau.  M.  Vergnet  et  M"^  Dd- 
menech  sont  sincèrement  applaudis. 
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Ltàcie  de  Lawmtrmoor 

La  TempéUf  ballet 

Le«    Huguenots 

Roméo  el  Juliette 

L'Africaine , 

Aida 

Hamlet 

Le  Cid 

CoppéliOt  ballet 

Le  Prophète 

Fau9t 

nigoUtto, .  • 

Robert  le  Diable 

•  Aecanio 

Guillaume  Tell 

•  Zaïre 

La  Juive «... 

•  Le  Rêve 

La  Favorite 

Sigurd» 

Nota.  —  Ce  signe  *  placé  devant  le  lilrc 
▼rage  était  inédite 


Date  de  la  !'• 

Nombre  de  re* 

Nombre 

représenta- 

présenta- 

d'actes. 

tion  code  la 

tions    pen- 

reprise. 

dant  l'année. 

4 

8 

3a.  6  t. 

7 

5  a.  6  t. 

14 

5  a.  8  t. 

10 

5  a.  6  t. 

14 

4 

6 

5  a.  8  t. 

8 

4a.l0  t. 

3 

2 

10 

5 

4 

5  a.  0  t. 

26 

4 

11 

5a.  7  t. 

6 

5 

21 

mars 

30 

4 a. '5  t» 

4 

2 

28 

mai 

11 

6 

6 

2 

9 

mai 

10 

4  a.  5  t. 

6 

4  a.  9  t. 

13  octobre 

15 

d'une  pièce  indique  que  Tou- 
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mori  d'Octave  Feuillet  et  celle  de  Jeanne  Samary, 
les  événements  heureux  ou  tristes  de  Tannée 
1890,  que,  suivant  ntrtre  habitude,  nous  allons 
paâser  ici  en  revue  au  jour  le  jour. 

Le  31  décembi'^'lBSO  avait  eu  lieu  l'Assemblée 
générale  annueRe.  des  sociétaires.  Après  la  lecture 
du  rapport  de^.T-administrateur  général  sur  le 
précédent  exercfce,  M.  Jules  Claretie  avait  pris 
la  parole  etfjoes  termes  : 

e:  LaissèZr'moi    maintenant,  mes  chers  socié- 
taires, âpres  ce  compte-rendu  d'affaires  et  ces 
chiffres^  ajouter  quelques  mots  sur  une  partie  de 
rhi^jpê  de  la  Comédie-Française  en  1889,  qui 
n'app'^rtient  pas  a  la   question   administrative, 
mâi^  qui  vous  intéresse  teus. 
vv<'Nous  avons  eu,  depuis  votre  dernière  assem- 
;*vi)ée  générale,  un  grand  deuil  et  une  grande  joie 
/,\^  "-que  je  ne  veux  ni  ne  puis  passer  sous  silence, 

€  La  Comédie-Française  s'est  sentie  atteinte 
au  fond  du  cœur  par  la  mort  d'un  maître  écri- 
vain dont  la  perte  aura  été  un  deuil  nationah 
Emile  Augier  nous  reste  par  son  héritage  et  par 
son  génie,  et  son  nom  est  encore  imprimé, 
aujourd'hui  même,  sur  nos  affiches.  Sa  mort  fut 
un  deuil  de  famille. 

€  C'est  une  joie  de  famille  que  la  marque  de 
haute  bienveillance  qu'a  donnée,  par  deux  fois^  à 
deux  d'entre  vous,  le  gouvernement,  dans  cette 
année  d'Exposition  Universelle^  où  —  les  étrangers 
l'ont  constatéi  —  la  Comédie-Française  a  fait 
bonne  figure  devant  nos  hôtes  du  monde  entier; 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  fend 
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applaudi  ledit  Coquelin  cadet,  proclamant  le  nom 
de  Philippe  Gille,  auteur  de  la  bouffonnerie  en 
question.  Voici  le  scénario  de  cette  abracada- 
brante fumisterie.  —  Un  riche  Américain,  M.  Mur- 
phy,  a  envoyé  en  France  sa  fille,  sa  religion  et 
une  immense  fortune.  Sa  fortune  y  repose  sur  de 
bons  et  solides  placements;  sa  religion,  prêcbée 
par  le  pasteur  Pigatt,  fait  des  prosélytes  à  la 
vingt-septième  variété  des  Mormons,  basée  surle 
pardon  à  tous  et  pour  tout.  Quant  à  sa  fille,  voici 
la  dépêche  qu'il  a  reçue  de  son  ami  Pigatt  :  «  Ai 
trouvé  gendre  millionnaire,  avec  ancêtres  épi- 
ciers. >  Au  reçu  du  télégramme,  Murphy  arrive  à 
Paris,  prêt  à  repartir  (c'est  un  homme  très  pressé) 
le  lendemain  du  mariage  d'Edith.  Il  n'y  a  qu'un 
obstacle  à  ce  mariage,  c'est  que  le  fiancé  annon- 
cé, M.  Camille  Prélard,  est  d'une  timidité  telle 
qu'il  ne  s'est  point  encore  prononcé.  «  Ma  fille 
n'est  donc  pas  compromise  ?  i  demande  Murphy, 
qui  «n  est  resté  aux  usages  de  flirtation  améri- 
caine. Et  on  laisse  seuls  les  deux  jeunes  gens. 
Camille,  toujours  timide,  n'abuse  pas  de  la  situa- 
tion ;  c'est  à  peine  s'il  avoue  à  Edith  qu'il  a  en- 
fermé dans  sa  montre  un  cheveu  blond  qui  s'est 
enroulé  autour  des  aiguilles  et  arrêté  le  chrono- 
mètre à  l'heure  bénie,  cinq  heures  et  sept  minutes, 
où  il  a  fait  la  rencontre  de  la  jeune  fille.  L'Améri- 
cain s'impatiente,  et  prenant  au  collet  le  futur 
récalcitrant,  il  l'oblige  à  entamer  enfin  le  chapitre 
des  confidences,  des  terribles  confidences. —  «Je  ne 
.  puis  être  considéré  comme  un  homme,  avoue  Ca- 
mille :  le  jour  de  ma  naissance,    troublé  par  la 
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cun  caractère  n'est  défini,  où  tout  est  flottant,  où 
tout  s'en  va  à  la  dérive,  à  tel  point  qu'une 
scène  entière  a  pu  être  impunément  changée 
de  place  entre  la  répétition  générale  et  la  pre- 
mière, et  reportée  de  la  fin  du  second  acte  au 
commencement...  La  «  famille  »  de  M.  Henri 
Lavedan  se  compose  de  cinq  personnes.  Le  com- 
mandant Chalus,  explorateur  retiré  des  affaires, 
a  épousé  en  secondes  noces  une  veuve  plus  ou 
moins  exotique  —  à  son  langage  un  peu  vif,  je  la 
croirais  plutôt  boulevardière  —  qui  a  mis  dans 
la  corbeille  de  noces  une  fille  de  dix-huit  ans,  ré- 
pondant au  doux  nom  de  Marie.  Le  commandant 
avait  lui-même  une  fille,  Jeanne,  qui  vit  dans  le 
souvenir  de  sa  mère  comme  dans  la  haine  de  sa 
belle-mère  et  de  sa  sœur  cadette,  et  que  ne  con- 
sole pas  suffisamment  son  mari,  le  baron  André 
Le  Brissard,  un  désœuvré  de  la  plus  belle  espèce, 
meilleur  au  fond  qu'il  n'en  a  Tair  (la  fin  le  prou- 
vera), mais  quelque  peu  parent  du  duc  de  Sept- 
monls,  de  VEtrangère.  Il  en  est,  pour  le  moment, 
à  aimer  sa  belle-mère.  C'est  en  vain  que,  sur  le 
conseil  d'un  vieux  serviteur,  sourd  comme  un  pot 
du  reste,  Marie  a  tenté  de  faire  des  avances  à 
son  aînée;  celle-ci  demeure  inébranlable.  Etran- 
gères, elles  resteront  jusqu'à  la  mort...  ou  seu- 
lement jusqu'à  un  incident  qui  fait  le  sujet  de  la 
pièce...  si  pièce  il  y  a...  Voici  la  chose  en  deux 
mots.  Furieuse  d'être  <r  lâchée  »  par  son  amant 
André,  M""®  Jauzelle,  —  une  amie  (parbleu  1)  de 
M"®  Le  Brissard  —  qui  a  surpris  un  bout  de  con- 
versation qu'elle  croit  criminelle  entre  le  gendre 
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l*enjainbement  d'un   vers  mal  cadencé,    ^:oit  par 
quelque  cheville.  Le  succès  n'en  a  pas  moins  été 
ce  qu'il  méritait  d'être  :  un  succès  d'enthousias- 
me, un  succès  d'émotion  chaleureuse  et  fortifiante. 
Nos  critiques  de  détail  seraient  encore  un  hom- 
mage à  ce  radieux  quatrième  acte,  un  chef-d'œu- 
vre. L'interprétation  actuelle  est  bien  réglée  dans 
l'intention  ;   mais  parfois  la  trempe  lui  manque. 
M.  Mounet-Sully,  toujours  trop  théâtral,   n'a  pas 
à  mon  gré   l'allure  puissante  et  sobre  de  l'hé- 
roïsme prédestiné.  Ses  jeux  de  physionomie,  trop 
visiblement    étudiés,    se  produisent  quelquefois 
avant  la  cause  qui   les  doit  amener.  Dans  sa  co- 
quetterie d'ajustement,   chez    lui   le  paladin  se 
campe  trop  souvent  en  baladin...  Mais  au  diable 
la  correction  !  La  démarche  e&t  si  jeune,  la  voix 
si  belle,    les  élans  de  passion  sont  si  imprévus, 
qu'on  est  malgré  soi  entraîné  et  ravi  par  cet  artiste 
pétri   de  défauts  et  rempli    de  génie.  Nous  nous 
rappelons  encore  Sarah  Bernhardt  réalisant  dans 
ses  nuances  harmonieuses  le  type  délicat  et  poé- 
tique des  sveltes  enluminures  dont  étaient  ornés 
nos  antiques  manuscrits.  M*^°  Dudlay  —  un  vrai 
Rubèns  —  a  fortintelligemment  composé  son  rôle 
qui,  malheureusement  pour  elle,  est  plutôt  dans 
le  charme  que  dans  la  violence,  et  en  dépit  d'un 
cruel  défaut  de  prononciation  qui  n'a  point  encore 
disparu  depuis  le  jour  où  M.  deBornier  la  présenta 
pour  la  première  fois  à  M.    Perrin,  elle  a  joli- 
ment dit  la  partie  de  Bcrthe.  On  fa  beaucoup, 
applaudie  pour   son  cri   du   troisième   acte.  Co 
troisième  acte  a  valu  de  chaleureuses  ovations  à 
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M.  Silvain,  vraiment  très  touchant  dans  son  ré- 
cit à  Cbarlemagne.  Charlemagne  s'est  présenté 
sous  les  traits  de  M.  Paul  Mounet,  qui  a  rendu  avec 
beaucoup  de  dignité  cette  grande  figure.  M.  Du- 
pont-Vernon  n'a  pas  dû  céder  sans  regret  à  son 
camarade  Silvain  le  rôle  de  Ganelon,  qu'il  avait 
établi  à  l'époque  où  le  jeune  sociétaire  d'aujour- 
d'hui était  encore  sur  les  bancs  du  Conservatoire 
concourant  pour  quelque  accessit  dans  la  classe 
de  feu  Régnier.  M.  Dupont- Vernon  a  eu  du  moins 
la  consolation  de  se  faire  applaudir  dans  le  moine 
Radberty  comme  aussi  MM.  Laroche  et  Martel 
dans  les  rôles  du  Saxon  Ragenhardt  et  du  duc 
Nayme,  qu'ils  ont  très  heureusement  créés.  La 
Fille  de  Roland  est  admirablement  mise  en  scène 
et  constitue  un  spectacle  aussi  beau  qu'il  est  in- 
téressant et  réconfortant» 

20  JUIN.  —  M.  Jean  Richepin  relit  au  Comité 
son  drame  en  vers,  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
qu'il  avait  présenté  une  première  fois  sous  ce 
titre  Le  Sacrifice,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Par  le  Glaive/  La  pièce  est  reçue  à  l'unanimité. 

23  JUIN.  —  La  Comédie-Française  joue  Ruy 
Blas  à  Versailles  au  profit  de  l'œuvre  du  sculp- 
teur Houdon.  Entre  le  deuxième  et  le  troisième 
acte  du  drame  de  Victor  Hugo,  M.  Jules  Truffier 
dit  avec  beaucoup  d'art  et  de  chaleur  de  beaux 
vers  de  sa  composition  en  l'honneur  de  Jean 
Houdon. 

7  jmLLET.  —  La  salle  était  absolument  com- 
ble, ce  soir,  pour  la  reprise  de  Mademoiselle  de 
la  Seiglière.  Il  y  avait  plus  d'un  an  qu'on  avait 
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Français.  Mais  il:y  a  là  mieux  qu'une  pièce,  il  y  a 
une  étude  très  plaisante  et  très  amusante  de 
l'optimisme.  Blandinet  est  presque  un  type,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  Labiche,  qui  avait  des- 
siné d'un  trait  net  Tégoïsme  bourgeois  dans 
M.  Perrichon,  de  nous  avoir  donné  le  dévoue- 
ment bourgeois,  sans  façons  et  sans  phrases,  avec 
Blandinet.  Blandinet  est  un  cœur  excellent,  ne 
dupe  et  content  d'être  dupé,  charitable,  aimant, 
aimé,  c  Messieurs,  ami  de  tout  le  monde  i^ 
comme  dit  Sosie.  II  n'ose  augmenter  les  loyers 
de  ses  locataires,  il  n'ose  congédier  ses  domesti- 
ques infidèles,  il  se  laisse  gruger  gaiement,  et  il 
appelle  chansons  les  avertissements  de  son  frère 
François,  un  sceptique.  Mais  voilà  que  Blandinet 
a  assez  de  la  duperie.  Il  a  été  trompé  par  un 
faux  mendiant,  et  maintenant  il  voit  des  faux 
mendiants .  partout.  Il  compte  les  morceaux  de 
sucre  qu'il  laisse,  dans  son  sucrier,  il  mesure 
l'eau-de-vie  de  sa  carafe,  il  soupçonne  sa  femme, 
il  maudit  son  neveu,  Jl  met  son  fils  à' la  portion 
congrue.  Souvenez-vous  d'Orgon,  le  bonhomme 
Orgon,  découvrant  que  le  pauvre  Tartuffe  n'est 
qu'un  imposteur.  Comme  Molière  a  su  pousser  à 
l'extrême  comique  la  déception  du  brave  homme  ! 


Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  toucbante. 
Cacher  un  cœur  si  double,  une  âme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  Tai  reçu  gueusement  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable  ! 
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fier,  Boucher,  Laugier,  Gravolet,  M"®*  Kalb  et 
Nancy-Martel  s'y  sont  fait  remarquer;  une  men- 
tion à  part  pour  le  couple  des  Sottenvillie,  inter- 
prété de  la  façon  la  plus  réjouissante  par  M.  Vil- 
lain  et  M"«  Fayolle. 

31  AOUT.  —  On  a,  ce  soir  dlôxanche,  repris  Zaïre 
devant  une  salle  comble,  avide  d'émotions  et 
de  larmes.  Le  chef-d'œuvre  de  Voltaire  a  été  mis 
en  lumière  par  une  de  ces  interprétations  d'en- 
semble dont  notre  premier  théâtre  est  coutumier. 
M.  Paul  Mounet  et  M^^®  Hadamard  abordaient 
pour  la  première  fois  les  rôles  d'Orosmane  et  de 
Zaïre.  M.  Mounet  s'y  est  montré  tragédien  puis- 
sant et  passionné  ;  M^^®  Hadamard  a  mis  au  ser- 
vice du  beau  rôle  de  Zaïre  toutes  les  qualités  de 
pathétique  qu'elle  possède.  Les  deux  protago- 
nistes ont  été  rappelés  d'acte  en  acte  et  à  la  chute 
du  rideau. 

16  SEPTEMBRE.  —  Reprise  du  Duc  Job,  comédie 
en  quatre  actes,  en  prose,  de  Léon  Laya  *.  On 
sait  la  fin  tragique  de  Léon  Laya,  que  des  cha- 
grins domestiques  déterminèrent  à  sortir  volon- 
tairement de  la  vie,  la  veille  du  jour  où  une  pièce 
de  lui,  la  Gueule  du  Loup,  allait  entrer  en  répé- 
tition au  Gymnase,  merveilleusement  interprétée 
par  Aimée  Desclée,  Une  assez  facile  imitation  des 
Adelphes,  de  Térence,   intitulée  les  Jeunes  gens,  et 

1.  Distribution.  —  Le  marquis  de  Rieux,  M.  Got.  —  Jean, 
U,  De  FémMdy.  —  AchiUe,  M.  Boucher.—  David,  M.  C?ar- 
raud.  —  Guérin,  M.  JolieL  —  Pacaud,  M.  Roger,  —  Valette, 
M.  H.  Samary.  —  Lebrun,  M.  Clerh.  —  Joseph,  M.  Roger. 

—  Emma,  M"»  Reichenberg.  -  Mme  David,  W^^  MontalancU 

—  Christine,  M™*  Jamausc, 
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Madame  Desrot^hes,  un  long  et  fade  vaudeville  qui 
tomba  à  plat  le  premier  jour  avaient  suivi  au 
Théâtre-Français  le  grand  succès  du  Duc  Job, 
qu'on  reprend  en  l'honneur  de  M.  de  Féraudy,  le 
brillant  élève  de  M.  Got,  et  pour  le  bonheur  des 
petites  filles  qui  pourront  demander  à  leur  papa 
de  les  mener  voir  le  dimanche  ce  spectacle  ano- 
din. Vous  plaît-il  de  connaître  le  banal  argument 
de  cette  pièce  qui  laisse  tant  —  j'allais  écrire 
tout  —  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'art,  et  qui, 
prêtant  autrefois  le  flanc  à  la  critique^  nous  a 
paru  aujourd'hui  plus  que  démodée.  Le  duc  Job, 
a  trente  ans  ;  il  en  paraît  cinquante.  Le  dernier 
rejeton  d'une  grande  famille,  plus  noble  que 
riche,  le  duc  Jean  de  Rieux,  surnommé  le  duc 
Job,  à  cause  de  la  médiocrité  de  ses  revenus, 
revient  de  l'armée  d'Afrique  où  il  lui  avait  pris 
fantaisie  de  s'engager  pendant  un  an  pour  visiter 

la  Kabvlie  aux  frais  de  l'Etat.    Il  arrive  chez  un 

«I 

de  ses  oncles,  M.  David,  riche  banquier  dont  la 
fille  lui  a  laissé  au  cœur  un  tendre  souvenir.  Ses 
parents  sont  sur  le  point  delà  marier  à  un  homme 
d'affaires  encore  plus  riche  qu'eux.  Ce  prétendant 
qui  se  nomme  Valette,  est  un  ancien  ami  de  col- 
lège du  duc  Job.  Les  deux  amis  se  rencontrent, 
causent  longuement  et  se  dévoilent  l'un  à  l'autre, 
et  surtout  au  public,  leur  vie  et  leurs  caractères. 
Valette  est  un  profond  égoïste,  un  homme  d'ar- 
gent qui  veut  seulement  faire  une  bonne  affaire 
en  épousant  la  fille  du  banquier.  Pour  arriver  à 
la  position  qu'il  occupe,  il  a  fait  litière  de  tous 
les  sentiments     généreux   et    honnêtes,  et  il  ne 
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connaît  d'autres  principes  que  ceux  de  rarithméli- 
que.  Paraître  riche,  pourle  devenir,  a  été  toute  sa 
tactique,  et  pour  faire  croire   que  sa  fortune  n'a 
d'autre  source  que  son  habileté,    il  a    caché  soi- 
gneusement la   mort  d'un  bon  vieux  parent  dont 
il  a  hérité,  et  dont  il  s'est  gardé  de  porter  le'deuil. 
Le  duc  Job,  à  qui  le  hasard  avait  fait  connaître 
Texcellent  oncle  trop  peu  pleuré,  promet  à  Valette 
de  respecter  son  secret,   si  peu  respectable   qu'il 
soit.  Jean  de  Rieux  a  aussi  un  secret,  que  sa  tante 
le  force  de  lui  confier,  c'est  l'emploi  de  quarante 
mille  francs  pris  sur  son   capital  pendant  son 
absence  ;  ils  ont  servi  à  tirer  du  désespoir  et   de 
la  honte  un  ami,  Edouard  Brémont,  consul  de 
France   à  l'étranger,   qui,  après   avoir  épousé, 
malgré  son  père,  homme  très  riche  et  très  avare , 
une  jeune  fille  sans  fortune,  était  tombé  dans  la 
dernière  misère,  La  tante  David  embrasse  avec 
effusion  le  pauvre  duc  Job.  C'est  bien  là  le  mari 
qui  conviendrait  à  Emma  —  s'il  était  plus  riche. 
Mais  M.  David  veut  un  gendre  millionnaire   ou 
en  passe  de  le  devenir,  et  la  jeune  fille,   dont 
toutes  les  amies  déjà  mariées  ont  au  moins  trente 
mille  livres   de   rente,   est  bien  décidée  en    se 
mariant  elle-même  à  ne  rien  rabattre  de  ce  chif- 
fre. Tout  entière    à  ses  calculs  de  ménage,   de 
luxe,  elle  ne  se  doute  pas  de  l'amour   de   son 
cousin  Jean  pour  elle,  et  c'est  à  lui-mêiie  qu'elle 
vient  demander,  au  second  acte,  des  renseigne- 
ments sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  son 
prétendant.  Le  cousin,  qui  connaît  tous  ses  tris- 
tes secrets,  garde  le  silence  ;  puis  il  laisse  éclater 
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belles  espérances  de  talent.  La  coïncidence  était 
d'un  heureux  présage,  «  Alors  comme  aujour- 
d'hui —  disions-nous  —  il  faut  convenir  que  la 
servante  «  forte  en  gueule  >  de  Molière  exige  de 
la  part  de  son  interprète^  plus  d'expérience  et  de 
.maturité.  Dorine  est  depuis  longtemps  au  service 
d'Orgon  ;  son  âge  et  ses  services  peuvent  lui  per- 
mettre la  liberté  de  langage  et  le  ton  d'autorité 
qu'elle  prend  dans  la  maison.  Aussi,  ces  façons 
semblent-elles  choquantes  lorsqu'elles  ont  pour 
les  traduire  un  visage  frais  et  rose  de  seize 
printemps.  Celte  réflexion  une  fois  faite,  on  est 
forcé  de  convenir  que  la  nouvelle  recrue  du 
Théâtre-Français  déploie,  dans  Tinterprétation 
du  rôle  de  Dorine,  un  esprit  et  une  pétulance  qui 
enlèvent  la  salle.  Avec  quelle  yoix  fraîche  et  mor- 
dante elle  lance  au  visage,  de  l'imposteur  ses 
ripostes  ironiques.  Elle  est  soubrette  jusqu'au 
bout  des  ongles  ;  elle  en  a  le  regard,  le  geste,  le 
nez  légèrement  retroussé,  la  mutinerie,  la  malice 
et  la  tournure.  Quelques  années  achèveront  de 
mettre  en  place  et  d'équilibrer  toutes  ses  quali- 
tés qui  n'ont  pour  le  moment  que  «  la  beauté 
du  diable  j>.  C'est  là  un  début  des  plus  heureux 
et  auquel  le  public  contre-signe  par  des  applau- 
dissements très  sympathiques  à  la  toute  jeune 
artiste.  Voilà  seize  années  bien  employées,  ma 
foi  !  Trois  semaines  après,  elle  faisait  son 
second  début  dans  le  rôle  de  Madelon,  des  Pré- 
deuses  ridicules,  à  côté  de  Dinah  Félix  (morte  elle 
aussi),  dans  Cathos,  et  de  Coquelin  aîné,  qui 
jouait  Mascarille.  Elle  y  était  infiniment  gaie  et 
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—  Quand  le  rideau  du  Théâtre-Français  s'est 
levé  ce  soir  sur  le  second  acte  de  Ruy  Bios,  il  y 
avait,  certes,  autant  d'ardente  curiosité  dans  la 
salle  —  archi  comble  —  que  de  troublante  émotion 
sur  l'auguste  scène,  où,  dans  le  grand  fauteuil  de 
la  reine  Maria  de  Neubourg,  un  peu  engoncée 
dans  sa  robe  de  satin  blanc  à  broderies  d'argent, 
et  coiffée,  —  très  mal  coiffée,  du  reste  —  du  tra- 
ditionnel petit  diadème,  posé  sur  le  sommet  de  sa 
blonde  chevelure,  était  assise  M^^®  Moreno,  la  si 
jeune  et  si  brillante  lauréate  des  derniers  con- 
cours du  Conservatoire.  La  reine  Maria  de  Neu- 
bourg est  —  on  l'a  dit  avant  nous  —  une  des 
figures  les  plus  pures  et  les  plus  douces  que  Victor 
Hugo  ait  fait  vivre  au  théâtre.  Créature  purement 
passive,  elle  tremble  sous  la  menace  de  don  Sal- 
luste,  elle  fléchit  sous  Tétreinte  ardente  de  Ruy 
Blas;  épouse  abandonnée  d'un  roi  qui  passa  dans 
l'histoire  comme  un  fantôme  couronné,  elle  se 
débat  entre  des  rêves  séduisants  et  des  réalités 
sinistres.  Le  rôle,  d'ailleurs  admirablement  tracé, 
présente  dans  sa  personnalité  sympathique  une 
physionomie  facile  à  saisir;  les  qualités  de  charme 
et  de  lendresse  y  suffisent,  pourvu  qu'elles  s'illu- 
minent, au  dernier  moment,  d'un  éclair  de  passion. 
C'est  ainsi  que  le  rendaient  SarahBernhardt  d'a- 
bord —  et  je  tire  un  trait  — après  elle,  M"*®^  Bar- 
tet  et  Broisat.  M^^®  Moreno  n'avait,  à  son  tour, 
qu'à  l'interpréter  dans  le  même  sens  pour  y  ob- 
tenir le  même  succès.  Nous  nous  garderons  bien 
d'esquisser  l'ombre  d'un  parallèle  entre  la  petite 
débutante    et   ses  grandes    devancières.   Sarah 
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cre  dans  la  scène  des  portraits,  elle  ébauche 
mollement,  et  comme  au  pastel,  ce  qui  doit  être 
profilé  d'une  pointe  d'épigramme  entrant  dans  le 
vif.  En  revanche,  elle  rend  à  Arsinoë  tirade  pour 
tirade,  avec  une  malice  supérieure  et  gaie,  du 
meilleur  ton  et  du  plus  mordant.  C'est  une  cava- 
tine  de  persiflage,  spirituellement  modulée.  La 
scène  a,  d'ailleurs,  été  extrêmement  bien  jouée 
par  W^^  Pierson,  à  qui  le  rôle  d' Arsinoë  a  valu 
un  succès  du  meilleur  aloi.  M'^^Barretta  a  dit  dans 
la  perfection  le  fameux  couplet  sur  l'aveuglement 
des  amoureux  :  <r  La  pâle  est  au  jasmin  en  blan- 
cheur comparable...  :»  M.  Baillet  est  un  aimable 
et  élégant  Philinte.  M.  Prudhon  est  simplement 
parfait  dans  Oronte,  l'homme  au  sonnet,  auquel 
il  donne  toute  la  c  dignité  >  qui  convient. 
MM.  Boucher  et  H.  Samary  jouent  les  deux  mar- 
quis, et  ils  ont  la  vivacité  et  la  jeunesse  que 
réclament  ces  personnages.  N'oublions  pas 
M.  Coquelin,  qui  en  reprenant  le  bout  de  rôle  de 
Dubois  (il  n'a  pas  trente  vers)  a  su,  le  malin  1 
se  ménager  une  triomphante  ovation. 

11  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
la  Parisienne f  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry 
Becque  *.  —  Lorsque  fut  donnée,  le  7  février 
1885,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  la  Parisienne 
de  M.  Henry  Becque,  la  critique  fut  quelque  peu 
déconcertée  des  libres  allures  de  la  pièce,  de  l'ab- 
sence d'intrigue,  du  langage  simple  et  hardi  des 

1.  Distribution.  —  Lalbnt,  M.  Prudhon,—  Siinpson,  M.  Le 
Bargy.  —  Du  Mesnil,  M.  De  Fêraudy.  —  Glotilde,  M*'«  Rei- 
chenbcrg.  —  Adèle,  M"''  Lijnnès. 
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premier  acte  nous  fait  entrer  dans  le  ménage  Du 
Mesnil.  Un  ménage  à  trois  :  le  mari,  employé, 
économiste,  à  la  recherche  d'une  place  lucrative 
qu'il  espère  de  ses  relations  ;  la  femme,  une 
coquette  ;  sensuelle,  peut-être  ;  roublarde,  à 
coup  sûr;  inconsciente  surtout  :  un  peu  de  tout 
mêlé.  —  On  en  rencontre  comme  cela  dans  les 
salons,  dans  le  monde  où  l'éducation  est  toute 
de  mot  et  se  contente  du  décorum,  monde  qui 
produit  la  variété  «  cocotte-mariée  »  ;  — l'amant, 
un  bon  garçon  sans  scrupules,  en  quête  d'une 
affection  paisible,  sincère...  et  désintéressée,  le 
coucou  de  cette  famille  de  pierrots.  Il  est  jaloux, 
cet  amant,  c'est  lui  qui  veille  sur  la  vertu  de  la 
jeune  femme,  il  fait  des  scènes,  il  a  des  soupçons, 
fondés,  mais  qui  ne  s'cclaircissent  pour  nous  qu'au 
dernier  acte  :  c'est  un  des  points  faibles  de  la 
pièce...  Au  second  acte,  lasse  de  son  amant  qui 
l'agace  (et  nous  donc  !)  M™®  du  Mesnil  se  brouille 
avec  lui.  Son  mari  n'a  pas  la  place  qu'il  espérait  ; 
nous  la  lui  voyons  accordée  au  trois  :  c'est  sa  petite 
femme  qui  la  lui  a  fait  obtenir  par  un  M.  Simpson 
que  nous  apercevons  pour  la  première  fois.  Elle 
est  devenue  sa  maîtresse.  Le  Simpson,  blasé  sur 
ces  aventures,  la  quitte,  sous  prétexte  d'aller  re- 
trouver, en  sa  terre  de  Groquignole,  ses  chevaux, 
ses  chiens..,  ses  fusils  ;  un  peu  dépitée,  désabu- 
sée, M°^®  du  Mesnil  revient  à  son  ancien  amant. 
Et  voilà  !  Il  manque  certainement  quelque  chose 
à  cette  œuvre  vécue:  une  ironie  plus  large,  sinon 
plus  continue,  le  grain  de  fantaisie  à  la  Meilhacqui 
nous  ferait  accepter  ces  turpitudes  de  la  vie  réelle, 
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pourra  lui  répondre  par  un  <r  Tu  l'as  voulu  » 
biensenti.  Au  Heu  de  nous  donner  une  œuvre  nou- 
velle,—  il  serait  temps,  ma  foi  !  —il  a  tenu  à  faire 
reprendre  sa  Parmenne  par  le  théâtre  qui  l'avait 
d'abord  refusée,  et  c'est  lui-même  qui  a  dési- 
gné les  interprètes  que  ses  amis  sont  certai- 
nement en  train  de  conspuer  aujourd'hui.  Il  a 
exigé  M.  Prudhon,  et  dès  que  cette  pauvre 
Samary  fut  condamnée,  il  demanda  M}^^  Rei- 
chenberg.  M^^®  Reichenberg  n'a  jamais  eu  plus 
de  talent,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  Je  public 
a  l'habitude  de  la  voir  en  honnête  ingénue,  plu- 
tôt qu'en  femme  adultère  et  perverse.  M.  Pru- 
dhon, très  bien  au  physique,  et  souvent  excellent, 
a  amassé  sur  lui  l'agacement  du  public  en  son 
rôle  d'amoureux  collant  et  cramponnant  outre 
mesure.  Non,  monsieur  Becque,  nous  ne  sommes 
jamais  si  «  embêtants  n  que  cela....  M.  de  Féraudy 
est  le  parfait  a  cocu  »  :  impossible  de  mieux 
réaliser  le  type  que  ne  l'a  fait  cet  artiste  très  sûr 
de  lui.  M.  Le  Bargy  a  bien  la  sécheresse  et  Té- 
goïsme  du  gommeux  de  nos  jours.  M^^®  Lynnès, 
enfin,  tient  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'intelli- 
gence le  bout  de  rôle  de  la  femme  de  chambre, 
queLafont,  habitue  de  la  maison,  pourrait  appe- 
ler Adèle  tout  court  et  non  «  Mademoiselle  ».  Ce 
n'est  pas  le  seul  croc-en-jambe  à  la  vérité  qu'on 
pourrait  relever  dans  cette  œuvre  «:  vraie  ». 

18  NOVEMBRE.  —  M.  Worms  lit  au  Comité  un 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Alexandre 
Parodi,  intitulé  la  Reine  Juana^  qui  est  reçu  à 
l'unanimité.  La  Reine  Juana  prendra  son  tour 
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grand  Coquelin  avait  repris,  pour  la  circonstan- 
ce, le  petit  rôle  de  Mascarille,  et  la  distribution 
du  Dépit  amoureux  était  exceptionnellement  bril- 
lante :  M^^®  Reichenberg,  dans  Liicile  ;  M^^®  Kalb 
dans  Marinette,  dont  elle  est  désormais  titulaire 
depuis  la  mort  de  la  pauvre  Samary  ;  M.  Le  Bargy 
dans  Eraste  ;  M.  Boucher  dans  Valère.  La  pièce 
de  Molière  a  donc  été  jouée  en  toute  perfection, 
mais  c'est  dans  le  début  du  jeune  Coquelin,  le  der- 
nier de  la  dynastie,  que  résidait  le  piquant  attrait 
de  la  soirée.  Son  apparition  a  fait  sensation,  — 
c'est  le  frappant  portrait  de  son  illustre  père, 
c'est  Coquelin  tout  rajeuni  —  et  dès  sa  première 
réplique  à  Eraste,  le  public,  reconnaissant  les 
intonations  de  Coquelin,  a  été  tout  de  suite  mis  en 
bonne  humeur.  Vous  devinez  l'effet  du«  Bonjour  :> 
des  deux  valets  et  l'allusion  saisie  par  toute  la 
salle,  quand  Mascarille  a  dit  à  Gros-René  : 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité... 

Avec  ceci  de  curieux  que  Coquelin,  moins 
Coquelin  que  son  fils,  s'efforçait  de  n'être  plus 
lui-même,  la  représentation  du  Dépit  a  été  pour 
nous  tous  une  véritable  joie.  Sans  qu'on  puisse 
l'accuser  le  moins  du  monde  de  vouloir  pasticher 
son  père,  le  jeune  débutant  a  joué  le  rôle  de 
Gros-René  —  la  célèbre  tirade  sur  les  femmes  et 
la  fameuse  scène  de  rupture  et  de  réconciliation 
—  avec  une  verve,  un  entrain,  une  justesse,  une 
sûreté  et  un  naturel  qui  montrent  qu'il  y  a  en 
lui  l'étoffe  d'un  véritable  comédien.  Vous  pensez 
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il,  de  rendre  un  acte  qui  moisissait  dans  les  car- 
tons, que  pour  faire  plaisir  à  M,  Coquelin,  en 
donnant  à  une  de  ses  pièces  de  tournée  l'estam- 
pille de  la  Comédie-Française,  qu'on  annexait  à 
son  répertoire  ces  fameux  Jurons  de  Cadillac.  La 
pièce  est  archi-connue,  depuis  qu'elle  fut  créée,  en 
1865,  au  Gymnase,  par  Landrol  et  M™®  Delphine 
Marquet  (la  mère  du  Roméo  de  TOdéon).  Est-il 
besoin  d'ajouter  que,  sans  se  piquer  d'aucune 
valeur  littéraire,  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
exciter  le  rire.  On  a  donc  beaucoup  ri  en  fin  de 
soirée.  Sous  les  brandebourgs  de  son  uniforme 
(le  capitaine  de  frégate  et  sous  son  toupet  5  la 
mode  de  1830  —  qui  le  faisait  ressembler  à 
M.  Francès  —  Coquelin  a  joué  à  ravir  le  rôle  de 
l'homme  aux  jurons.  M"®^  Pierson  en  sa  robe 
empire  —  petit  bébé,  va  !  —  donnait  spirituelle- 
ment la  réplique  au  joyeux  gascon. 

15  DÉCEMBRE.  —  Daus  Denise^  dont  le  succès 
est  très  vif.  M"®  Bartet  reprend  le  rôle  qu'elle  a 
créé,  et  M.  Coquelin  reparaît  dans  celui  de  Tfaou- 
venin,  qu'il  n'avait  pas  joué  depuis  quatre  ans. 

18  DÉCEMBRE.  —  Lc  spoctacle  composé  de  Mi- 
santhrope  et  des  Jurons  de  Cadillac  se  terminait 
par  le  Dépit  amoureux.  Au  moment  où  le  rideau 
se  levait  sur  la  comédie  de  Molière,  M.  Coquelin 
cadet,  en  costume  de  Mascarille,  s'avançait  vers 
le  trou  du  souffleur  et  adressait  au  public  la  ha- 
rangue suivante  qui  vaut  tout  un  monologue  : 
ï  Mesdames,  messieurs.  Vous  vovez  un  semai- 
nier  bien  affligé,  comme  semainier  et  comme 
oncle.  Mon  neveu  Jean  Coquelin,  qui  devait  jouer 
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fàile  potir  teater  un  coquin  de  Tespèce  de  M.  de 
Briche,  et  par  M"®  Ludwig,  qui  a  su  se  faire 
remarquer  dans  le  «  rien  »  qui  compose  son 
t*ôle  de  fine  et  délurée  camériste...  Et  nous  soni- 
toes  tous  restés  pour  voir  Got  dans  Tartuffe, 
Bressant  faisait  du  faux  dévot  un  homme  aima- 
ble ;  Geffroy  le  rendait  redoutable  ;  M.  Got  en 
fait  un  cuistre  de  la  plus  belle  eau,  vraiment 
trop  laid  et  trop  répugnant  pour  rendre  vraisem- 
blable la  séduction  d^Elmire.  Elmire  c'était 
M"®  Marsy,  bien  jolie  sous  sa  perruque  Louis  XIV, 
et  si  bien  disante  qu'elle  s'est  fait,  à  plusieurs 
reprises,  chaleureusement  applaudir  :  son  meil- 
leur rôle  peut-être. . . 

31   DÉCEMBRE^  —  Relâchc  pour  les  obsèques 
d'Octave  Feuillet. 
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RÉPERTOIRE  MODERNE 


Nombre 
d*actes. 


Date  de  la  1'' 
représenta^ 
tion  ou  de  la 
reprise. 


Nombre  de  re* 
présentât  « 
pendt.  l'an- 


née. 


Hamlet^  drame  en  vers. »...  5 

Henri III  et  «a  cour,  drame....  5 

VAverUurière,  comédie  en  vers.  i 
(JBOir  ou  le  mari  qui  trompe  sa 

femme^  oomôdie 3 

Gn'npoire,  comédie 1 

La  jme  fait  peur ,  comédie ......  1 

Un  ea»  de  conscience,  comédie. .  «  1 

FranciUon^  comédie 3 

Vincen^tte,  drame  en  vers 1 

U  Flibustier,  comédie 3 

U  Testament  de  César  Girodot, 

comédie • 3 

On  ne  badine  pas  aoee  l*amour, 

drame • 3 

la  Revanche  d'Iris,  com.  en  vers.  1 

Ruy'Blas,  drame  en  vers 5 

le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  com.  •  3 
Le  Dernier  quartier,  comédie  en 

vers. ^ 

L'Eté  de  la  St-Martin,  comédie ...  1 

Omise,  comédie. . ...... è 4 

A  drienne  Lecouvreur,  drame ....  ô 
'  Toinette  à  Molière,  à  propos  en 

vers 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie 

en  vers. 1 

'  Afarpoi,  comédie 3 

Maître  Guérin,  comédie 5 

VAutographe,  comédie 1 

Gahrielle^  comédie  en  vers r  5 

L'ÉtinceUe,  comédie 1 

Au  printemps,  comédie  en  vers.  1 

Le  Klephte,  comédie 1 

//  ne  faut  jurer  deWtfn^comédie.  3 

U  Passant,  coméàiQ 1 

Alain  Chartier,  comédie  en  vers.  1 

£>e  fiatser,  comédie • 1 

*  Camille,  comédie 1 

P«nefarU<0&a/,  comédie....  :...•  1 

le  feu  au  couvent,  comédie 1 

Jean  Baudry ,  comédie 4 

Mademoiselle    de    la  Seiglière, 

connédie 4 

Les  Ouvriers,  comédie  en  vers. . .  i 


18  janvier 

25  janvier 
16  février 
16  février 


i^  marà 


1 
1 

16 

2 
13 

7 
10 

1 

3 
12 

10 

3 

8 
19 
12 

1 

2 
6 
4 


12 
39 

5 
41 
10 
11 

b 

8 

10 

4 

15 

19 

1 

2 

8 

7 
3 
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Date  de  U  11* 

Nombre  d 

Nombre 

leprésenta- 

presen 

d'Mtes. 

tioDoadela 

pend,  l 

reprise. 

née. 

Lm  Brfhiê  dt  Panurge^  comédie.  1  3 

//eriiani.  drame  en  vers 5  9 

' Le  lUmi' Monde, tomMit,* 5  31  mars                      38 

La  Vtaif  farce  de  maitrt  Pathe- 

/in,  comédie 2  5 

Le  yHlage,  comédie i  6 

Meroadrl,  oomédi* 3  9 

(Kdipe  roi,   tragéJie. . .  ' H  5 

'  rue  FamUle,  lÀ'Xte 4  17  mai                         21 

l.e«  Honnéttê  femme ê,  comédie.  1  18 

*  /.o  ri>ujrrorfiri7/e,  à-proposen   * 

vers 6  juin 

Im  Fitle    de  IMandy  drame  en 

▼ers. 4  ISjuin                       33 

If  «  Deux  m<^i«j/f  «,  comédie 2  S 

*  Lié  Petit*  Oiêèaux^  comédie. . .  4  21  juillet                     26 
Fronroiê  le  CAampt  .comédie ....  3  6 

HnlaiU»  dt  Damm^  comédie 3  4 , 

/.(*  l?oiiA(»mf»f /nrfi«, comédie...  1  4 

/.\4  mt  h>its,  comédie 3  4 

U  Pue  Job,  comvi  ie •*  IC^eptembre            .  16 

MademoiêeUe  de  Pelie-iêie,  c(Mi,  4  1 

(Virs  r^iyKNi/,  oométiie 1  2 

tr  (iViirfre  rfe  W.  PoirifT, com...  4  5 

'  La  Parisienne,  comédie 3  11  novembre              17 

*  1^9  Juron$  de  CadiUac,  com..  1  5  décembre                7 

*  A  Hrtt^ine,  à-propos  en  vers.  •  21  décembre 

*  rne('()»ttrr«i'0N.  comédie 1  20  décembre                2 

Nota.  —  i'.e  sii;ne  *  placé   devant  le   litre  d'une  pièce  indique  qae  l'oi 
vr.^jje  él.iii  repr^senlé  |H>ur  la  première  fois. 
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L'Avare,  comédie 

Le  Malade  imaginaire,   corn . . . 

Cinna.,  tragédie 

U  Dépit  amouretiXt  comédie. . . . 
Ut  PrécieusêB  ridicules,  corn. . . . 
Le  Mariage  de  Figaro,  com.. 

Tartuffe,  comédie. .  • 

le  Mariage  foroé^  comédie ... 

Andromaque,  tragédie 

U Légataire  universel,  com.. 
Le  Bourgeois  gentilhomme,  c... 

Polyeucte,  tragédie 

Le  Misanthrope,  comédie 

Iphigénie,  tragédie 

Le  Médecin  fnalgré  lui,  c. . . . 

Les  Folies  amoureuses,  com 

'  Les  Originaux,  comédie 

Britannicus,  tragédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie.. 

Let  Fâcheux,  comédie 

Us  Surprises  de  l^amour,  com.. . 
Les  Fourberies  de  Scapin,  com. . 

Lé  Menteur,  comédie 

VEtourdi,  comédie 

VEeole  des  femmes,  comédie. . .  • 

Milhridate,  tragédie 

'  George  Dandin,  comédie 

'  Attendez-moi  sous  Vorme,  c... 

les  Plaideurs,  co  médie 

/•«  Jeu  de  Vamour  et  du  hasard, 

comédie 

Zaïre,  tragédie 

Le  Cid.  tragédie..... 

'  La  Maison  de  campagne,  com. . 
Phèdre,  tragédie • 


Date  de  la  l»* 

Nombre  de  re- 

Nombre 

représenta- 

présentât . 

d'actes. 

tion  OQ  de  la 

pend,  l'an- 

reprise. 

née. 

5 

5 

3 

8 

5 

2 

2 

18 

1 

4 

5 

4 

5 

6 

1 

14 

5 

2 

5 

3 

5 

10 

5 

6 

5 

l'i 

5 

6 

3 

7 

3 

7 

1 

12  Mars 

15 

5 

4 

5 

2 

3 

3 

8 

3 

3 

1 

5 

1 

5 

3 

5 

5 

5 

3 

3 

10  Août 

6 

1 

15  Août 

10 

3 

3 

3 

1 

5 

4 

5 

2 

1 

12  Octobre 

2 

5 

3 

10 
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grands  génies  qui  aient  paru  depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  et  le  créateur  de  la  langue  ita- 
lienne, naquit  à  Florence.  Son  éducation  fut  très 
soignée:  instruit  dans  toutes  les  sciences  culti- 
vées de  son  temps,  il  étudia  la  musique  et  le  des- 
sin, et  s'exerça  de  bonne  heure  à  l'éloquence, 
art  nécessaire  dans  les  républiques.  Dès  qu'il 
eut  atteint  Tâge  prescrit  par  les  lois  pour  choisir 
un  état,  il  se  fit  inscrire  dans  la  confrérie  des 
médecins.  Jeune,  il  signala  sa  valeur  dans  les 
guerres  que  Florence  eut  à  soutenir  contre  ses 
voisins,  et  plus  tard  il  montra  son  habileté  dans 
quatorze  missions  politiques,  dont  le  but  était  de 
mettre  un  ternie  aux  sanglants  débats  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  fut  nommé  l'un  des  prieurs  des  arts  : 
c'était  la  magistrature  suprême. 

Dante  était  Guelfe  :  cette  faction,  maîtresse  à 
Florence,  se  divisa  en  deux  partis:  les  blancs  et 
les  noirs.  Dans  la  lutte,  les  blancs  succombè- 
rent, et  Dante,  l'un  de  ses  chefs,  fut  banni  avec 
tous  ses  adhérents.  11  est  rare  qu'un  parti  sache 
user  de  la  victoire  avec  modération.  Les  noirs, 
ne  trouvant  pas  leurs  adversaires  suffisamment 
punis  par  Texil  et  la  perte  de  leurs  biens,  les 
condamnèrent  au  supplice  du  feu.  Dante,  alors 
en  mission  à  Rome,  rejoignit  ses  compagnons 
d'infortune.  Ils  tentèrent,  mais  en  vain,  de  ren- 
trer à  Florence.  Ayant  perdu  cette  dernière  espé- 
rance, le  grand  poète  ne  fit  plus  qu'errer  de 
ville  en  ville.  C'est  à  cette  époque  qu'il  vint  à  Paris^ 
où  il  fréquenta  les  écoles  de  théologie.  De  retour 
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Au  quatrième  acle,  Dante  retrouve  Béatrice 
dans  un  couvent  ;  mais  au  moment  où  il  va  être 
heureux,  sa  bien-aimée  meurt  dans  ses  bras  :  le 
chagrin  l'a  tuée...  Dante  se  consolera  en  écrivant 
la  Divine  Comédie  qui  immortalisera  Béatrice. 

On    racontait  alors  que,  lorsque  M.  Paravey 
prit,  à  la  place  du  Châtelet,  la  succession  de 
M.    Carvalho,   M.   Benjamin  Godard  fut  un  des 
premiers  compositeurs  auxquels  songea  le  nou- 
veau   directeur.  M.  Godard  avait  justement  en 
mains  un  Ruy  Bios  tiré  par  M.  Armand  Silvestre 
du  drame  de  Victor  Hugo.  Il  l'offrit  à  M.  Para- 
vey, qui  l'accepta  d'enthousiasme.  Et  M.  Godard 
se  mit  au   travail:    il   abattit  son  Ruy  Bios  en* 
quelques  mois.  Mais  il  arriva  que  M.  Lockroy  re- 
fusa tout  d'un    coup,    en    qualité  de  tuteur  des 
héritiers  d'Hugo,   l'autorisation  de  monter  Ruy 
Blas  à  l'Opéra-Comique,  On  le  pria,  on  le  sup- 
plia ;   on  se  heurta  à  un  refus,  qu'on   ne   s'est 
jamais  bien  expliqué  et   que   d'aucuns   mirent 
sur  le  compte  du    testament    même    de  Victor 
Hugo.    Puisqu'il  ne   fallait    pas  songer   à   Ruy 
Blas,  M.  Godard  proposa  Dante,   dont    le  sujet 
séduisit  tout  de    suite  M.    Paravey.    Et  Dante 
fut  immédiatement  reçu.  Et  M.  Godard  se  remit 
au   travail.   Et  il  abattit   son  Dante  comme  il 
avait  abattu  son  Ruy  Blas,  De  cette  hâte   dans 
la   production   naissent  des  œuvres  assurément 
sans  grande   envergure,  où  les  mélodies    aima- 
bles, succédant  aux  morceaux  faciles,  ressemblent 
trop  à  des  feuillets  d'album.  Le  talent  de  M.  Ben- 
jamin Godard  n'est  pas  en  question.  L'auteur  du 
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Tasse  et  de  Jocelyn  est  un  des  quatre  ou  cinq 
musiciens  actuels  avec  lesquels  il  faut  compter, 
et  sur  lesquels  on  devrait  pouvoir  compter.  Il 
connait  à  fond  son  métier,  et  cela  n'est  pas  dis* 
cutable.  Néanmoins,  toute  la  première  partie  de 
son  ouvrage  se  déroule  dans  une  tonalité  grise. 
Il  semble  que  Ton  soit  bercé  par  un  bruit  uni- 
forme, et  l'uniformité  du  bruit,  fût-il  violent, 
invite  à  la  somnolence.  Je  ne  dis  pas  que  cela 
soit  mal  fait.  M.  Godard,  je  le  répète,  sait  toutes 
les  ressources  de  la  musique  moderne.  Mais  ici, 
il  les  a  employées  à  produire  une  sorte  de  mélo  - 
die  quelconque,  de  laquelle  rien  ne  ressort.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  six  tableaux.  La  donnée  dra- 
matique de  Dante  se  perd  trop  souvent  dans  l'exu- 
bérance d'une  musique  décorative  assez  banale. 
En  ce  qui  touche  particulièrement  les  idées  mélo- 
diques, on  a  lieu  d'être  surpris  que  M.  Godard, 
artiste  d'imagination  riche  et  sensible,  arrive  à 
se  contenter  à  si  peu  de  frais.  Son  œuvre  est, 
dans  son  ensemble,  d'une  invention  superficielle 
courante  et  d'un  agrément  monotone  que  ne 
rehaussent  pas  certaines  singularités  de  l'accom- 
pagnement. Certainement,  un  musicien  aussi 
admirablement  doué  n'est  pas  sans  concevoir  fré- 
quemment des  pensées  heureuses  ;  mais,  encore 
un  coup,  on  sent  trop  la  hâte  en  tout  l'ouvrage. 
L'orchestre  se  contient  généralement  avec  une 
constance  qui,  certes,  n'exclut  pas  le  bruit,  dans 
son  rôle  d'accompagnateur,  même  lorsqu'il  devrait 
s'émouvoir,  s'amplifier  librement  et  envelopper 
l'action  d'un   vibrant  commentaire.  L'accompa- 

11. 
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de  Carmerij  mais  qui  n'avait  plus  rien  de  ses 
anciennes  qualités.  L'étoile  de  M^^®  Nardi  deve- 
nait à  chaque  création,  même  modeste,  déplus 
en  plus  brillante.  Il  lui  suffisait  du  bout  de 
rôle  de  Gemma,  confidente  de  Béatrice,  pour 
conquérir  le  public  ravi  par  le  velours  de  son 
mezzo-soprano  et  par  la  simplicité  charmante  de 
sa  diction.  Taskin  personnifiait  Virgile,  enveloppé 
dans  un  long  péplum  blanc  qui  lui  donnait  l'air 
et  la  physionomie  d'une  vieille  femme,  sous  sa 
couronne  de  laurier. 

La  presse  fut  sévère  pour  Dante.  Il  faut  avouer 
que  les  conditions  dans  lesquelles  cet  ouvrage 
s'était  produit  n'étaient  pas  faites  pour  lui  conci- 
lier sa  sympathie,  ni  même  celle  du  public.  La 
saison  n'était  pas  finie  que  le  grand  Alighieri 
et  toute  sa  machinerie  avortée,  étaient  relégués 
dans  les  magasins,  d'où  ils  ne  devaient  plus 
sortir. 

La  Basoche  lui  succéda  le  30  mai.  —  La  Baso- 
che^j  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Albert  Carré,  musique  de  M.  André  Messa- 
ger, eut  l'heur  de  plaire  davantage  au  public, 
parce  qu'elle  avait  tout  le  prestige  du  genre  véri- 
table et  tant  aimé  de  ce  théâtre.  Le  livret  en  était 


1.  Distribution.  —  Clément  Marot,  M.  Soulacroix.  --  Duc 
de  LonguevUle,  M.  Fugere.  —  Jehan  Léveillé,  M.  Carbonne, 
—  Maître  Guillot,  M.  Bamolt.  —  Roland,  M.  Bemaert.  — 
Louis  XII,  M.  Maris,  —  Le  chancelier  de  la  Basoche, 
M.  Thierry.  — L'écuyer  du  roi,  M.  Troy.  —  Le  grand  prévôt, 
M.  Lonati.  —  Marie  d'Angleterre,  M""»  Landouzy,  —  Colette, 
M'»*  Mole.  —  Jeune  fille.  M""  Leclercq,  —  Jeune  lllle, 
M'i»  Nazevi. 
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que  Colette,  c'est  le  nom  de  la  gente  pastourelle, 
vient  le  relancer  à  Paris!...  On  lui  demande  le 
secret  :  Colette  restera  muette,  et  se  prêtera  béné- 
volement à  Tamusant  quiproquo  découlant  de 
celui  qui  fait  prendre  à  Marie  d'Angleterre  le  roi 
de  la  Basoche  pour  l'authentique  roi  de  France. 
Colette,  elle  aussi,  s'imagine,  de  par  son  ma- 
riage avec  Clément,  avoir  des  droits  à  la  cou- 
ronne. 

Vous  voyez  d'ici  la  rivalité  des  deux  femmes  : 
l'une  cherchant  à  séduire,  celui  qu'elle   regarde 
comme  son  époux  de  demain,  l'autre  surveillant 
jalousement  son  époux  de  la  veille.  Vous  pensez 
aussi  que  le  duc  de  Longueville,  estimant  que  la 
fugue  de  la   fiancée  royale  pourrait  lui  coûter 
cher,  se  décidera  à  informer  Louis  XII  de  l'es- 
capade de  la  future  reine.  Le  roi  trouve,  en  effet, 
que  la  plaisanterie  a  assez  duré  comme  cela,  et 
l'envoie  chercher  sous  escorte  à  l'hostellerie  du 
Plat-d'Etain,  où  Ton  ne  trouve  que   Colette  se 
donnant,  de  bonne  foi,  pour  la  reine.  Louis  XII 
est  étonné   au  récit  de  Colette  qui  lui  parle  de 
son  mari.  Mais  l'imbroglio  finit  par  se  débrouiller 
à  l'arrivée  de  la  vraie   reine.  Celle-ci  ne  laisse 
pas  de  regretter  son  gentil  roi  de  carnaval.  Clé- 
ment Marot  se  hâte  de  démissionner  de  la  Baso- 
che pour  se  donner  tout  entier  à  sa   charmante 
petite  femme. 

Tel  est,  à  grands  traits,  dépouilléd'une  foule  de 
péripéties,  plus  comiques  les  unes  que  les  a'itres, 
Tamusant  livret  de  M.  Albert  Carré,  qui,  réali- 
sant la  devise  de  Nicolet,  s'en  va  crescendo  du 
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ténor  Carbonne  et  le  trial  Barnolt  méritent  une 
mention  spéciale  que  nous  sommes  heureux  de 
leur  octroyer. 

La  saison  s'achevait  sur  l'insuccès  de  Dante  et 
et  sur  le  succès  très  franc  de  la  Basoche.  Les  deux 
mois  de  clôture  furent  coupés  par  la  représenta- 
tion gratuite  de  la  fête  du  14  juillet,  au  pro- 
gramme de  laquelle  figurait  la  Marseillaise  entre 
Fra  Diavolo  et  les  Noces  de  Jeannette. 

La  réouverture  était  fixée  au  1"^^  septembre, 
comme  de  coutume.  Le  Barbier  de  Séville  était 
affiché.  Des  indispositions  simultanées  d'artistes 
faillirent  empêcher  le  théâtre  de  pouvoir  inau- 
gurer ce  jour-là  la  nouvelle  saison.  La  situation 
était  inquiétante,  d'autant  plus  que  l'administration 
déjà  critiquée  de  M.  Paravey  était  surveillée  de 
près  par  le  ministère,  soucieux  aussi  bien  des 
intérêts  artistiques  que  des  intérêts  matériels  de 
la  maison.  La  relâche  eût  mis  le  feu  aux  poudres 
et  entraîné  peut-être  une  mesure  sévère  à  l'en- 
droit de  M.  Paravey.  Et  cependant,  on  ne 
trouvait  toujours  pas  de  spectacle.  Ce  fut  M"®  Che- 
valier qui  sauva  la  situation,  en  acceptant  de 
chanter  le  Domino  noir  au  pied  levé.  Elle  fut 
récompensée  d'avoir  repris  à  l'improviste  le  rôle 
d'Angèle,  qui  avait  été  son  rôle  de  début  à 
rOpéra-Comique,  par  le  succès  très  flatteur  que 
lui  fit  le  public.  Elle  était  et  elle  devait  rester  cou- 
tumière  de  ces  sortes  de  tours  de  force.  Quelques 
jours  après  toute  la  salle  ayant  protesté  contre  l'ex- 
hibition, dans  les  Dragons  de  Villars,  d'une  artiste 
médiocre,  dont  l'engagement  ;était  pour  tout  le 
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monde  une  énignie,  elle  accepta  de  reprendre  au 
troisième  acte,  le  rôle  de  Rose  Friquet.  Grâce  à 
elle,  grâce  à  son  dévouement,  à  son  désintéresse- 
mentartistique,  cette  soirée  ne  fut  pas  un  désastre 
pour  le  théâtre,  ce  pauvre  Opéra-Comique  étant  à 
ce  moment  en  butte  à  des  attaques  de  toute  nature. 
Le  nombre  des  ouvrages  reçus  par  M.  Paravey, 
les  noms  mêmes  des  auteurs  de  ces  ouvrages  lais- 
sèrent deviner  des  opérations  blâmables  qui 
n'avaient  rien  à  démêler  avec  l'art  lyrique.  La 
presse  commençait  à  dénoncer  ces  faits  et  à  ap- 
peler sur  eux  l'altention  du  ministre  des  beaux- 
arts.  En  face  de  toutes  ces  attaques,  M.  Paravey 
faisait,  en  apparence,  bonne  contenance.  Mais  il 
se  sentait  menacé.  Il  était  visiblement  troublé 
par  toutes  ces  accusations,  et  il  n'en  laissait  que 
mieux  voir  des  embarras  qui  n'étaient  plus  un 
secret  pour  personne. 

La  première  représentation  de  Colombine,  opé- 
ra-comique en  un  acte,  paroles  de  M.  Sarlin,  mu- 
sique de  M.  Michiels,  fut  donnée  au  milieu  de  ces 
inquiétudes  persistantes.  Elle  ne  devait  pas  relever 
réclat  pâlissant  de  la  direction  Paravey.  Sujet 
enfantin,  musique  banale,  il  n'y  avait  pas  autre 
chose  dans  ce  petit  acte  que  quatre  artistes  dé- 
fendirent vaillamment  devant  le  public,  sans 
obtenir  le  moindre  résultat.  On  se  demanda  ce 
qui  avait  bien  pu  déterminer  la  direction  à  rece- 
voir et  à  jouer  cette  bluelte  dont  quelques  repré- 
sentations eurent  raison,  et  la  direction  trouva  le 
^prétexte  d'une  indisposition  de  M^^®  Auguez  pour 
ia  faire   disparaître   de    l'affiche.    Les    mêmes 
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reproches  devaient  s'élever  devant  M.  Paravey,  à 
la  veille  de  la  représentation  de  Benvenulo  de 
M.  Eugène  Diaz.  Ce  compositeur,  placé  en  dehors 
du  mouvement  musical  et  qu'un  coup  de  fortune 
avait  autrefois  favorisé  pour  le  concours  de  la 
Coupe  du  roi  de  Thiilé^  traînait  depuis  nombre 
d'années  avec  lui  sa  partition  écrite  sur  un  livret 
de  M.  Gaston  Hirsch.  Il  eut  l'heur  de  la  faire 
écouler  de  M.  Paravey  et  le  bonheur  plus  grand 
delà  voir  accueillie  à  bras  ouverts.  Ce  n'était  pas 
tout  que  de  la  recevoir,  il  fallait  la  monter.  Le  di- 
recteur se  faisait  tirer  l'oreille.  Il  dut  cependant 
s'y  résoudre  et  le  3  décembre  Berivenuto  éimlenRn 
affiché.  Soirée  pénible,  ce  qui  ne  devait  qu'a- 
jouter à  la  défiance  en  laquelle  était  désormais 
tenue  la  direction  de  M.  Paravey. 

Analysons  succinctement  ce  drame  de  Benve- 
nulo *  qui  devait  porter  un  coup  si  fatal  à  la  di- 
rection de  M.  Paravey.  Dans  le  milieu  si  artisti- 
que et  si  pittoresque  de  la  vie  florentine  au  xvi® 
siècle,  s'engage  une  action  dramatique  intense. 
Délaissée  par  Benvenuto  Cellini,  qui  lui  préfère 
aujourd'hui  la  jeune  Delphe  de  Montsolm,  à  la- 
quelle il  est  déjà  fiancé,  Pasilea  Guasconti  excite 
contre  l'illustre  sculpteur  de  Florence  son  frère 
Pompeo,  sculpteur  de  Bologne.  Elle  parvient  à 
Tattirer  chez  elle  le  soir  même  de  ses  fiançailles. 


1.  Distribution.  —  Benvenuto,  M.  Renaud.  —  Montsolm, 
M.  Lorrain.  —  Pompeo,  M.  Carbonne.  —  Andréa,  M.  Clément, 
-  Orazio,  M.  Bernaert,  —  De  Jesi,  M.  Maris.  —  De  Gagli, 
M.  Gilihert.  —  Cosme  de  Médicis,  M.  Lonati.  —  Un  veiUeur 
<le  nuit,  M.  Thierry,  —  PasUea,  M*»  Descfiamps-Jehin.  — 
Delphe,  M"e  Yvel. 
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était  juste  de  sauver  ces  trois  artistes  de  l'effon- 
drement de  Banvenuio. 

L'Opéra-Comique  devait  cependant  avoir  en- 
core une  soirée  d'éclat.  Un  comité  s'était  consti- 
tué pour  élever  une  statue  à  Georges  Bizet,  le 
compositeur  de  Carmen,  mort  à  quarante  ans, 
avant  d'avoir  goûté  les  douceurs  de  l'éclatante 
revanche  que  le  public  devait  valoir  à  son  œuvre 
méconnue  à  l'origine.  Les  souscriptions  affluè- 
rent au  journal  le  Gaulois  qui  s'était  fait  le  pro- 
moteur de  cette  généreuse  pensée.  Une  représen- 
tation devait  être  organisée  pour  compléter  la 
somme  nécessaire  à  l'érection  du  monument. 
L'Opéra  s'offrait  à  donner  une  représentation 
unique  de  Carmen  au  bénéfice  de  l'œuvre.  Du 
même  coup  rOpéra-Comique  pouvait  perdre  un 
ouvrage  qui  lui  rapportait  les  meilleures  recettes 
et  que  lui  enviait  l'Académie  de  musique.  Il  se 
défendit  et  finit  par  obtenir  gain  de  cause.  Une 
représentation  extraordinaire  de  Carmen  fut  don- 
née à  l'Opéra-Comique  le  11  décembre.  Ce  fut  une 
soirée  de  gala.  Les  noms  des  interprètes*  avaient 


1.  Distribution.  —  Carmen,  M""  Galli-Marié,  —  Micaela, 
M"«  Melba,  —  Mercedes,  M''*  Chevalier,  —  Frasqruita,  M''« 
Auguez,  —  Don  José,  M.  Jean  de  Reszkè.  —  Escamillo, 
M.  Lassalle.  —  Zuniga,  M.  Lorrain.  —  Moralis,  M.  Collin. 
—  Le  Duncaïre,  M.  Grivot.  —  Le  Remendado,  M.  Barnolt.  — 
Linas-Pastia,M.  Lonati  —  Au  4'»»  acte,  avait  été  intercalé, 
pour  la  circonstance,  un  grand  divertissement,  réglé  par 
M.  Hansen,  dansé  par  M»'"  Rosita  Mauri,  Chabot,  Viola, 
Charles,  Blanc,  Tréluyer,  Méquignon,  Parent,  Vaudoin,  de  l'O- 
péra,et  ;e  corps  de  ballet  de  1  Opéra-Comique.  La  musique  de 
lagarde  républicaine,  installée  dans  le  foyer  du  public,  avait 
prêté  son  concours  à  cette  représentation,  pendant  les 
entractes  et  à  laquelle  des  rafraîchissements,  des  éventails 
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Nombre 
d'actes. 


Date  de  la  l** 

représentation 

pendant 

l'année* 


Nombre  de 
représ,  pen- 
dant l'année  « 

Matin.    Soir. 


ÎJt  Barbier  de  Séville,  op.  c 4 

Ut  Ren(Us-^ou8  bourgeoi8,op.'b.  1 

U Amour  médecin,  op .  -corn 3 

Carmen,  opéra- comiqae 4 

Eidairmande,  opéra  romanesque.  4  a.  8  t. 

UireiUef  op.-com 3  a.  5  t. 

La  FUU  du  régiment,  op .  -com. . .  2 

U*  Noces  de  Jeannette,  op.>com.  1 

Mignon,  op.-com 3  a.  4  t. 

La  Cigale  madrilène, op.-com,,  2 

la  Traviata,  dr.  lyrique 4 

lu  Amoureux  de  Catherine^ofi.-e.  1 

'  Hilda,  opéra-comique 1 

La%  dragon»  de  Ft//ar8,op.-com.  3 

la  Nuit  de  Saint- Jean,  op«-com. .  1 

bimitri,  drame  lyrique 5a.  6  t. 

U  Pré^ux-elercê,  op.  -com 3 

La  Dame  blanche,  op.-com 3 

Zampa,  op  -com 3 

LeRoi  dT«,  dr.  lyr 3a.  5  t. 

Fra  Diavolo,  op.  -com 3 

Le  Cald.  opéra-com 2 

Le  Maître  de  chapelle,  op.-com.  1 

U  Domino  noir,  op.-com 3 

Philémon  et  Bauds,  op.-com 2 

Z^  Ca/(f  du  ro<,  op.-com ^  1 

*  Z>an(«,  dr.  lyr ? 

*  I.a  J3asooAe^ôp.-com... ........  3 

[  Colombine,  op.-com 1 

'  Benvenuto.  drame  lyrique 4  a.  6  t. 

Le  Cfiolet.  op.-c  m 1 

'  VAmour  vengé,  op .  -com 2 


!•'  janvier  4 

id.  4 

2  janvier  4 

id.  8 

id.  2 

3  janvier  3 

4  janvier  9 

5  janvier  10 

id.  6 

6  janvier  5 

id.  1 

12  janvier  2 

16  janvier 

id.  2 
18  janvier 
5  février 

17  février  4 

18  février  5 

21  février  1 

22  février 

5  mars  6 

15  mars  4 

19  mar» 

29  mars  2 

id. 
^2  avril 

13  mai 

30  mai  1 
4  octobre  1 
3  décembre 

28  décembre  1 

31  décembre 


18 
7 
8 

35 
8 

59 

30 

21 

14 

8 

9 

6 

8 

4 

18 

.*» 

4 

8 

11 
7 
3 
4 

15 
1 
1 

11 

50 
6 
5 
2 
1 


'  Les  ouvrages  précédés  de  ce  signe  sont  les  ouvrages  inédits,   dont  la 
première  représentation  a  été  donnée  durant  le  cours  de  Tannée  1890. 


126        LES  ANNALES  DU  THEATRE 

y  voyons  un  certain  Machiavel  donner  de   bons 
conseils  à  Marguerite  de  Parme,   et   Ferdinand, 
le  fils  naturel  du  duc  d'Albe   (l'un  des  plus  jolis 
rôles  de  la  pièce)  déclarer  à  Egmont  emprisonné 
son  admiration  et  son  amitié  profondes,  et  rece- 
voir de  lui  la  mission  d'aller  consoler  sa   bien- 
aimée  Claire  —  Claire  qui  apparaît  à  Egmont  en- 
dormi (le  rêve  d'Egmont  est  célèbre)  comme  per- 
sonnifiant  la  divine  Liberté.   C'est  comme  une 
étoile  dans  l'orage  que  Gœthefait  reluire  la  figure 
de  Claire  au  milieu   des   sombres    terreurs    qui 
remplissent  le  drame  du  Comte  d'Egmont.  Comme 
Marguerite  de  Faust ^  Claire  n'est  qu'une  fille   du 
peuple,  une  grisette  aimante  et    naïve  qui   s^est 
éprise  du  comte  d'Egmont,  parce  qu'il  a  bon    air 
à  cheval  et  qu'on  parle  de  lui  partout.  L'intérieur 
au  milieu  duquel  elle  se  montre  est  vulgaire  comme 
un  tableau  hollandais.   Sa  vieille  mère  garde  un 
faux  air  d'entremetteuse  ;  jusque  dans  ses  larmes, 
son  amoureux  transi,  le  bon  Brackenbourg,   au- 
quel elle  fait  dévider  son  fil,  n'a  d'intéressant  que 
son  honnêteté.  Comme  on  l'aime   pourtant,  et  à 
première  vue,  cette  simple  et  bonne  fille  !  Tout 
est  en  elle  souplesse,  effusion,  ondulation  cares- 
santes. Elle  s'insinue  doucement   dans  le  cœur 
pour  n'en  plus  sortir.    Les    moralistes  sévères 
pourront  sans  doute  lui  reprocher  de  s'être  laissé 
trop  facilement  séduire  et  de  n'avoir  aucun   re- 
mords de  sa  faute.  Mais  cette  faute  est  pour  elle 
une  félicité  et  une  gloire  ;  elle  est  déshonorée  — 
et  candide.  Lorsque  sa  mère,  qui  n'a  pas  su  la 
garder,  lui  dit,  prise  d'un  remords  tardif  :  «  N'est- 
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tion  fine,    des  caractères  comiques  puissamment 
mis  en  relief,   des  mots  spirituels,  beaucoup  de 
gaieté,  —  parfois  délayée  dans  la  grosse  charge  : 
telles  étaient  les  qualités  —  pardonnez-moi,  cher 
monsieur  Ancey  —  de    cet    ouvrage  enlevé  avec 
un  entrain   remarquable   par  la  troupe  du  Gym- 
nase d'alors:  Saint-Germain,  Landrol,  Francès; 
j{me«  Dinelli,  Hélène  Monnier,   Scriwaneck,  otc- 
Le  public  de   première,    spécialement  convoqué 
à  rOdéon  pour  un  spectacle  qui  ne  dure  guère 
plus  d'une   heure  et  quart,   a   trouvé  qu'il  n'en 
avait  pas  pour  son  argent,  ou  pour  sa  soirée,  avec 
ces  trois  tableaux  si  peu  compliqués,   si  totale- 
ment dénués  d'intrigue  au  sens  scribien  du  mot, 
—  notre  ami  Sarcey  en  était. comme  pétrifié.  Ce- 
pendant, la  lutte  de  la  mère  et  du  fils  ne  manque 
pas  d'intérêt  ;  le  type  du  médecin  accoucheur  est 
bien  nature  ;    tout   est  vécu;   vous,   moi,  nous 
avons  vu  cela.  C'est  d'abord  le  déjeûner  où  le 
«  spécialiste  )>  en  question  bâfre  tout  son  saoul, 
pendant  que,  dans  la  pièce  à  côté,  la  jeune  mère 
est  torturée  par  les  dernières  douleurs  :  <t  Lais- 
sons agir  la  nature,  dit  Thomme  de  l'art,  elle  fait 
son  œuvre  d'une  façon   lente  et  sûre,  il  ne  faut 
jamais  la  déranger.  »  Et  le  petit  vient  tout  seul, 
recueilli  à  son  entrée  dans  le  monde  par  la  grand' 
mère  et  la  cuisinière.  —  «  C'est  égal,  nous  avons 
eu  du  mal  !  i>  s'écrie  le  docteur  qui  n'a  rien  fait... 
que  de  recevoir  ses  mille  francs.  Au  second  acte, 
on  se  presse  autour  de  bébé  qu'on  trouve  char- 
mant. —  Il  ne  faudrait  pas  trop  le  pousser  du 
côté  de  l'intelligence,   dit  une  tante,  il  en  serait 
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tre-Libre,  la  Mort  du  duc  d'Enghien.  —  M.  Léon 
Hennique  avait  traduit  cette  page  d'tiistoire  en 
trois  tableaux  documentaires,  égrits  dans  un  style 
vibrant  et  fort,  nets,  rapides,  vivants  —  pour 
pouvoir  crier  à  l'aimable  et  sympathique  auteur, 
représenté  ce  soir  à  TOdéon  que,  cette  fois,  il  a 
fait  fausse  route.  Combien  nous  avons  été  moins 
satisfait  du  morceau  littéraire  qu'il  vient  de  nous 
donner  sous  ce  titre  :  Amour  !  J  ai  dit  «  morceau 
littéraire  »,  et  je  ne  m'en  dédis  point.  Mais,  vous 
Tavouerai-je,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  s'exta- 
sient devant  la  «belle  langue» d'un simplepastiche 
qui  n'est  pas  constamment  heureux,  et  qui,  en 
somme,  me  semblée  la  portée  de  tout  le  mondé. 
Voici  le  scénario  ai  Amour ^  une  histoire  sombre 
et  terrible,  s'il  en  fut  jamais.  —  Le  seisrneur  de 
Rona,  gouverneur  de  Brescia  pour  le  compte  de 
Louis  XII  a  trahi  le  roi  de  France  —  on  sait  avec 
quelle  facilité,  à  cette  époque,  les  seigneurs  italiens 
passaient  d'un  parti  à  un  autre.  Son  complot  a 
été  découvert  ;  on  le  condamne  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Ses  biens  sont  partagés,  sa  maison  mise 
au  pillage.  Ses  soudards,  ivres  de  sang  et  de  vin, 
vont  faire  un  mauvais  parti  à  la  belle  Maria,  sa 
fille,  quand  le  seigneur  Jean  de  Ligny  l'arrache  des 
mains  de  ces  forcenés.  Jean  aime  cette  belle  Ita- 
lienne au  teint  mat,  à  l'œil  noir.  S'il  n'a  pas  parlé 
plus  tôt,  c'est  qu'il  ne  sent  déjà  plus  la  jeunesse 
dans  ses  veines,  étant  veuf  et  père  d'un  garçon  de 
douze  ans.  Devant  Torpheline,  ses  scrupules  dis- 
paraissent, et  il  saisit,  d'une  façon  assez  inconve^ 
nante,  le  moment  où  le  père  vient  d'être  décapité 
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Taventure  ;  à  bout  de  ressources,  ils  reviennent 
près  du  château  de  Ligny,  Maria,  qui  est  décidé* 
ment  une  bien  méchante  femme,  pousse  Philippe 
au  meurtre.  Par  la   mort  de  Jean  et  de  son  fils 
Renaud,  cela  n  est  pas  plus  malin  que  ça,  il  de-r 
viendrait  seul   héritier  des  biens  de  la  famille. 
Ces  sentiments  nous  sont  montrés  (quatrième  ta- 
bleau) dans  un   rêve  de  Jean,   endormi   le  soir 
dans  sa  chambre,  —  Je  sais  que    ce    rêve  est 
amené  par  une  confidence  de  Balthazar,  mais  ce- 
pendant le  moyen  me  semble  diantrement  roman- 
tique. —  Puis,  nous  voyons  Philippe  et  Maria  pé- 
nétrer dans  la    chambre,  —  voilà    un    château 
moyen-âge  bien  mal  gardé  —  à  ce  moment  le 
frère  n'ose    frapper  le  frère  ;  c'est  l'implacable 
Maria  qui  poignarde  son  époux.  Elle  veut  péné- 
trer ensuite  dans  la  chambre  de  Renaud,  mais 
Philippe  la  retient  et   r^ppsu'tement  se   remplit 
bientôt  des  serviteurs  de  la  maison.  Jean  em- 
brasse son  fils  et  son  frère  et  pardonne  en  mou- 
rant à  Maria,  qu'il  aime  toujours.  «  Amour,  c'est 
folle  haine!  ]>  s'écrie  Philippe   en  sanglotant.  Et 
bien  des  spectateurs  se  demandent  l'explication  de 
ce  mot  de  la  fin.  Il  restera  de  ce  drame  lugubre, 
écrit  dans  un  a:  langaige  »  prétentieux  un  beau 
rôle  —  pas  sympathique,  par  exemple!  —  pour 
M^*®  Antonia  Laurent,  qui,  au  premier  acte,  le 
meilleur  des  trois  (surtout  si  l'on  coupait  tout  ce 
qui  précède  l'entrée  de  Maria  Rona)  a  enlevé  les 
applaudissements  de  la  salle  entière.  Son  attitude 
à  la  fenêtre,  d'où  elle  voit  mourir  son  père,  est, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  celle    d'une  grande 

13. 
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jeunes  mariés  qui  se  disputent  tout  le  long  du 
jour,  à  propos  de  tout  et  même  de  rien  :  au  su- 
jet d'une  potiche  brisée,  du  piano,  qui  agace 
Monsieur,  des  leçons  d'escrime  qui  énervent  Ma- 
dame, des  séances  du  comité  de  bienfaisance  que 
préside  Lucienne,  des  amis  de  cercle  que  réunit 
Camille.  Bref  la  «  vie  à  deux  >  leur  devientinsup- 
portable  :  ils  ne,  s'accordent  que  pour  se  séparer. 
Ils  n'oublient  qu'une  chose,  c'est  que  le  divorce 
pour  incompatibilité  d'humeur  n'est  pas  autorisé 
par  la  loi.  Avant  de  quitter  Camille,  Lucienne 
s'est  promis  de  lui  trouver,  de  sa  propre  main, 
un  femme  qui  fasse  son  bonheur,  puisqu'elle  n'a 
pu  le  faire  elle-même.  Et  la  voilà  visitant  les 
veuves  qu'elle  connaît,  accordant  à  leur  défunt  le 
tribut  de  regrets  qui  convient,  puis  abordant 
carrément  la  question  :  —  «  Et  vous  ne  songez 
donc  pas  à  vous  remarier?  »  —  <c  Vous  avez 
quelqu'un  à  me  proposer?  j  —  «  Peut-être...  > 
—  <  Qui?  j>  C'est  la  réponse  qui  est  difficile  : 
€  Mon  mari  !  »  M™®  La  Bronchère  n'est  pas  très 
heureuse  en  ses  premières  tentatives.  M™®  Mira-» 
lès  y  Rena  est  une  Espagnole  ^  par  trop  »  veuve. 
Donner  Camille  à  cette  femme  incandescente  qui, 
née  sous  un  ciel  de  feu,  a  déjà  tué  ses  trois  pre- 
miers maris,  ce  serait  l'envoyer  à  la  mort.  Elle 
ne  doit  pas  plus  compter  sur  M"®  Nadège,  <r  in- 
terne à  Beaujon  >,  qui  ne  songe  qu'à  marier  sa 
maman.  —  Ces  deux  scènes  sont  d'ailleurs  fort 
amusantes,  je  me  plais  à  le  reconnaître.  —  Lu- 
cienne se  rabat  sur  sa  petite  cousine  Berthe,  qui, 
elle,  a  promis  sa  main  au  jeune  Georges  FageroU 
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présence.  Blanche  ne  connaît  pas  Henriette,  mais 
bientôt  la  devine  ;  la  sacrifiée  devient  menaçante. 
Mais  le  docteur  intervient  et  fait  appel  aux  bons 
sentiments  d'Henriette.  Non,  elle  ne  troublera 
pas  la  nouvelle  existence  de  Trellin  et  le  bonheur 
de  Blanche.  C'est  maintenant  celle-ci  qui  a  le 
droit  pour  elle  ;  un  enfant  Ta  consacré.  Henriette 
ne  fera  point  tomber  le  malheur  sur  cette  tête  in- 
nocente ;  elle  ne  cherchera  pas  à  revoir  son  mari. 
En  effet,  Henriette,  persuadée,  s'éloigne  avec  les 
amis  qui  l'accompagnaient.  L'orage  est  passé.  Je 
n'ai  qu'une  objection  à  faire  à  cette  donnée,  d'ail- 
leurs bien  travaillée  et  bien  conduite:  c'est  que 
le  renoncement  d'Henriette  n'est  pas  féminin. 
Les  femmes  ont  la  tendresse  et  la  charité  en  par- 
tage; elles  connaissent  peu  la  générosité.  Dans 
la  réalité,  Henriette  n'aurait  pas  hésité  à  porter  le 
trouble  dans  le  ménage  de  sa  rivale  et  à  repren- 
dre, si  elle  l'avait  pu,  un  homme  qu'elle  eût  tou- 
jours considéré  comme  son  bien.  Henriette  n'eût 
pas  été  généreuse.  Si  après  cela  Blanche  était 
morte  de  chagrin  et  que  l'enfant  fût  resté  seul  au 
monde,  Henriette  l'aurait  recueilli  ;  elle  eût  été 
charitable.  La  pièce  est  bien  jouée  par  tout  le 
nionde,  particulièrement  par  M'^®^  Sanlaville  et 
Fériel.  > 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  31  mai.  Il 
les  rouvrait  le  5  juin  pour  la  première  repré- 
sentation de  Béatrice  et  Bénédicte  opéra-comi- 
que  en    trois   actes    d'Hector    Berlioz.   —    Un 

1.  Distribution.  —  Béatrice,   M"»'  Bilbaut-Vauchelet.  — 
Héi'o,  M"«  Levasseur,  —  Ursule,    M"«  Landi,  —  Bénédict, 
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mais  non  plu9  d'intelligence  et  de  conscience  ar- 
tistique. Nous  féliciterons  donc  M.  Éngel  ^t  M™®  Bil- 
bault-Vauchelet,  qui  se  sont  chargés  des  rôles  de 
Bénédict  et  de  Béatrice  ;  M"®»  Levasseur  et  Landi, 
qui,  dans  leur  impeccable  interprétation  du  duo 
célèbre  ont  eu  Je  vrai  succès  de  la  soirée,  et  nous 
n'en  voudrons  point  à  M.  Gourdon  de  n'avoir  dé- 
ridé personne  dans  le  personnage  prétendu  comi- 
que de  Somarone.  Si  c'est,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même,  pour  railler  son  ennemi  Fétis,  maître  de 
chapelle  du  roi  des  Belges,  que  Berlioz  a  intro- 
duit le  bonhomme  dans  la  pièce  de  Shakespeare, 
Fétis  a  été  bien  vengé:  le  rôle  est  exécrable  et  ne 
fait  de  tort  qu'à  l'auteur.  Oh!  la  gaieté  de  Ber- 
lioz! 

14  JUILLET.  —  Horace  et  le  Barbier  de  Séville^ 
Corneille  et  Beaumarchais  font  salle  comble  en 
matinée  gratuite. 

10  SEPTEMBRE.  ^ —  Première  représentation  du 
Secret  de  Gilberle^  pièce  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  M.  Théodore  Massiac^.  —  L'Odéon  eût  pu 
simplement  rouvrir  par  une  reprise  de  la  Vie  à 
deux,  à  laquelle  Réjane,  l'étonnante  Réjane, 
assurait,  à   la  fin  de  la  saison  dernière,   un  si 

1.  Distribution.  —  De  Gharmont,  M.  Calmettes.  —  Albert 
de  Rayme,  M.  Daltour,  —  Roger  de  Berlières,  M.  Pa^il 
lieney  (début).  —  Adrien  Deroze,  M.  Monvel  (début).  —  Jac- 
ques de  Porancé,  M.  Dupont.  —  Philippe,  M.  Lecointe.  — 
Maurice,  M.  Paumier.  —  De  Larbos,  M.  Durel.  ,  —  De 
Juiihac,  M.  Lorel,  —  Gilberte  de  Gharmont,  Mn-  Rosa  Bruck 
(début).  -—  Madame  de  Tinville,  M"»*  Raucourt.  —  Madame 
de  Gharmont,  M™»  Solesmes  (début).  —  Lucile  d'Iverny, 
^i^^*  Lherbay.  —  Madame  de  Juiihac,  M"«  D'Albert.  —  Ma- 
dame de  Larbos,  M"«  A oewte,  —Suzanne  de  Flyse,  M"'  Ber- 
the, 

14. 
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hommes  :»  lai  fait  dire  M.  Massiac.  Et  la  toile 
tombe.  Il  y  a  dans  cette  histoire  une  bonne  dose 
d'invraisemblance  et  de  naïveté.  Comment 
W^^  Gilberte,  ou  la  fille  mal  gardée,  â-t-elle  pu 
souffrir  pendant  quatre  ans  la  vue  du  misérable 
qui  Ta  déshonorée  et  conférer  tous  les  jours, 
seule  avec  lui,  des  affaires  et  des  procès  de  la 
famille?...  Mais  il  faut  beaucoup  pardonner  à  un 
débutant,  dont  c*est  le  premier  ouvrage  drama- 
lique,  et  Ton  peut  même  passer  sur  le  style,  un 
peu  précieux,  de  sa  comédie.  Il  y  a,  dans  le 
Secret  de  Gilberte^  bien  du  papotage  et  bien  du 
remplissage.  Il  s'y  trouve  aussi  deux  ou  trois 
scènes  vigoureusement  menées  et  qui  attestent 
un  auteur  dramatique.  Elles  eussent  produit 
infiniment  plus  d'effet,  si  elles  avaient  été  con- 
venablement jouées,  lifais  où  donc  le  directeur 
du  Second  Théâtre-Français  (nous  avons  eu 
plusieurs  fois  le  sentiment  que  nous  étions 
à  Batignolles)  est-il  allé  chercher  —  on  nous 
dit  que  c'est  dans  sa  propre  troupe  —  l'acteur 
qu'il  a  chargé  de  représenter  l'indigne  secré- 
taire ?M.  Monvel  en  a  fait,  avec  beaucoup  d'em- 
phose  et  d'insupportable  prétention,  un  type 
de  forçat  inspiré,  moitié  médium  et  moitié  rôdeur 
des  carrières  d'Amérique,  qui  ne  pouvait,  en  au- 
cun cas,  être  admis  dans  la  maison  de  M.  de 
Charment.  Pour  traîner  le  remords  dont  il  paraît 
accablé,  ledit  secrétaire  n'a  que  faire  de  traîner 
la  savate.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  faute  de 
M.  Calmettes  s'il  n'a  pu  renouveler  le  type  de  Bri- 
gand, le   père  distrait  et  fêtard  que  nous  avons 
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pour  la  forme.  On  avait  besoin  d'une  pièce  qui  fit 
attendre  Un  drame  sous  Philippe  IIj  de  M.  Geor- 
ges de  Porto-Riche,  qu'on  allait  monter.  Pour 
passer  le  temps,  on  songea  à  la  Maîtresse  légitime. 
C'était  une  jœuvre  de  remplissage,  6u  plutôt  de 
transition,  destinée  à  être  étranglée  entre  l'ou- 
vrage de  la  veille,  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  et 
celui  du  lendemain.  On  la  répéta  à  la  diable,  sans 
y  prendre  garde.  On  ne  fit  dé  frais  d'aucune 
sorte,  et  dès  avant  la  première  représentation,  on 
distribua  le&  rôles  d'Un  drame  sous  Philippe  IL 
Mais  le  grand  jour  arriva.   Le   vrai   public  ,  qui 
-n'est  pas  dans  le  secret  des  petites  comédies  de 
coulisses,  s'emballa.  C'était  superbe...   Peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  criât  au  chef-d'œuvre.  La  Maîtresse 
légilime  força  le  cap  de  la  centième  représenta- 
tion, fait  assez  rare  dans  les  annales  de  l'Odéon. 
Depuis  lors,   on  reprit  la  pijèce  bien  des  fois,  et 
toutes  les  reprises  qu'on  en  fit  furent  fructueu- 
se?. Elle  était  devenue  le  Courrier  de  Lyon  de  la 
rive  gauche.  Après  la  soirée,  gui  le  sacra  auteur 
dramatique,  Louis  Davyl  fit  jouer  plusieurs  ou- 
vrages :  les  Vieux  amis j  comédie  en  quatre  actes, 
au  Gymnase  ;  Coq  Hardi^  drame  en  sept  actes,  à 
la  Porte-Saint-Martin  ;   la   Comtesse  de   Lérins, 
drame  en  cinq  actes,  avec  Dennery,  au  Théâtre- 
Historique  ;  les  Abandonnés,  drame  en  cinq  actes, 
il  ÏAmbigii;  Monsieur  Chéribois,  comédie  en  trois 
iicles,  à  VOAé(yïi\  V Amour,  comédie  en   quatre 
actes,  avec^  Dennery^  au   Vaudeville.  Aucune  de 
ces  œuvres  ne  passionna   le  public,  et  après  |)ien 
des  tentatives  de  diverse  sorte,  Davyl  resta  et 
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Nombre 
d'actes. 

Shylock  ou  le  Marchand  de  Ve' 

nise^  pièce 3  a.  7 1. 

Les  Ricochets,  comédie 1 

La  Famille  BenoUon,  comédie. .  5 

Le  Diplomate,  comédie 2 

Mithridate,  tragédie 5 

Esther  à  St-Cyr,  comédie  en  vers  1 

Tartuffe^  comédie  en  vers 5 

le  Docteur  Masearille,  comédie.  1 

Le  Malade  imaginaire^  comédie..  3 

Le  Disirait,  comédie 5 

*  Le  Comte  d*Egmonty  drame. ...  3 p.  12 1. 
Le  Roman  d'une  heure,  comédie  i 

Le  Misanthrope,  comédie  en  ve  s  5 

La  Petite  Ville,  comédie 4 

■  Grand'mère ,  comédie 3 

*  Amour,  drame 3  p.  4 1. 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  3 
Beaucoup    de  bruit  pour  rien 

pièce  envers 5 

Lts  Enfants  jâi'Edouard,  drame.  3 

VAhhé  de  VEpée,  comédie 5 

La  Dem-oiselle  à  m.arier,  comédie  1 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie. . .  4 

'  La  Vie  à  deux,  comédie 3 

*  Pendant  l'orage ,  comédie 4 

*  Béatrice  et  Bénédvit,  op.-c H 

*  Le  Secret  de  Gilberte,  pièce....  5 

Les  Sincères,  comédie 1 

Horace,  tragé  iie 5 

Les  Femmes  savantes,  comédie..  5 

L'Ecole  des  femmes,  coro.  env..  5 

La  Maîtresse  légitime,  comédie . .  4 

Le  Dépit  amoureux,  comédie. . . .  2 

VAvare,  comédie 5 

Le  Philosophe  sans  le  savoir»  c. .  3 

*  Fleurs  d'Avril,  comédie  en  vers  1 

*  Roméo  et  Juliette,  drame 5  a.  10  t. 

Mélicer te,  com.  past.   héroïque..  2 

Marton  et  Frontin,  comédie....  1 

L'Arlésienne, .  pièce 5 

*  Monsieur  Jean,  com.  en  vers. .  1 
Les  Précieuses  ridicules,  com . . .  1 

A  thalie,  tragédie 5 

Les  Plaideurs,  comédie ,.  3 

Le  Légataire  universel,  com 5 

/i.^  Ci(/,  tragédie S 

Sganarelle,  comédie  en  vers 1 

Le*  Folies  amoureuses,  comédie. .  3 


Date  de  la 
première  rep. 
ou  de  la  re- 
prise. 


13  Janvier 


7  Février 


26  Février 
6  Mars 


21  Mars' 


12  Avril 
2-2  Mai 
5  Juin 
10  Septemb. 


24  Soptemb. 


6  Octobre 
30  Octobre 
17  Novembre 

29  Novembre 
15  Décembre 


Nombre  de  re- 
présentât, 
pend,  l'an- 
née. 

39 
39 

3 

4 

5 

4 

9 

8 

3 

4 
21 
67 

9 

7 

3 
13 
18 

14 

1 

8 

8 

6 
54 
10 

6 
12 
17 

3 

7 

1 

36 
37 

2 

6 

5 
38 

5 

5 
19 

4 

7 

2 

2 

2 

i 

1 

1 


N.  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen* 
dant  l'année. 
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patriotiques  :  voilà  plus  qu'il    n'en  fallait  pour 
attirer  et  retenir  les  bons  Parisiens  de  Paris.  De 
fait,  on  a  joué  quatre   cent   cinquante-six  fois  le 
drame.  Faut-il  reparler  de  la  pièce  ?  11  y  a  bien 
de  rinvraisemblance  dans  ces  Danicheff.  Le  spec- 
tateur ne  s'en  aperçoit  pas,  ou  peut-être  ne  veut- 
il  pas  s'en  apercevoir.  La  solennité  de  l'interprc- 
tation  actuelle  confine  à  la  pesanteur,  et  telle  est 
Taction  des  Danicheff  qu'elle  souffre  de  la  réflexion. 
C'est  sous  toutes  les  latitudes  une   chose  délicate 
qu'un  grand  seigneur  épouse,  contre  le  sentiment 
de  sa  mère,  la  femme   légitime  de    son   cocher. 
Pour  que  le  spectateur  signe  au  contrat,  jetezle 
presque   brutalement  dans  le  courant  du  drame. 
jjme  Pasca   est  de  celles  qui   ne   transigent    pas 
avec  les   nécessités   de   la  logique  :  dans  le  per- 
sonnage   tyrannique   de  la  Comtesse  Danicheff, 
elle  marque  une   cruauté  majestueuse  qui  man- 
quait à  sa  devancière  Elise  Picard,  créatrice  du 
rôle  à  rOdéon.  Marais  a  retrouvé  son   triomphe 
accoutumé  dans  Vladimir  :  là,  tout  le  sert,  voix, 
gestes  et   physique.   Acclamé    et  même    rappelé 
après  la  scène  finale  du  second  acte,  il  n'a  voulu 
discrètement  revenir  qu'après  la  chute  du  rideau: 
ce  qui  semblait  contrarier  fort  M"^®  Pasca,  à  qui 
un  long  séjour  en  Russie  a  sans  doute  donné  des 
habitudes  quasi-italiennes.  Nous  l'avons  vue  au 
Théâtre  Michel,  où  elle  était  adorée  reparaître  une 
dizaine  de  fois  de  suite,  dans  V Article  47,  alors  que 
M.Gustave  Worms,  qui  jouait  avec  elle,  devait 
se  contenter    d'un    simple    rappel.    M.    Masset 
lûélancolise  comme  il  faut  dans  son  rôle  du  serf 
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sublime  qui  dompte  son  amour  et  rend  à  son 
maître  la  femme  qu'il  aime.  M.  Valbel  '  revient, 
lui,  de  plus  loin  que  de  Saint-Pétersbourg  :  je 
veux  dire  qu'il  nous  a  paru  un  peu  «  province  j>, 
un  peu  lourd  et  trop  maniéré  dans  le  rôle  de  l'at- 
taché d'ambassade,  qui  allait  comme  un  gant  à 
M.  Noblet,  Parisien  dans  Tame.  M^^^  Malvau  naé- 
ritait,  après  le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans  Dora, 
de  garder  le  rôle  d'Anna,  que  pleure  M^^®  Dar- 
laud  :  elle  le  sanglote  jusqu'à  la  coqueluche.  Mais 
que  dire  de  M^^®  Brindeau  dans  le  rôle  de  Lydia, 
sinon  qu'en  elle  la  demoiselle  de  comptoir  sem- 
ble primer  la  princesse?  MM.  Paul  Devaux  et 
Lagrange  (c'est  un  train  entier  venant  de  Russie) 
sont  fort  bien  placés  ;  le  premier  dans  le  rôle  du 
juif  Zakaroff,  le  second,  dans  le  prince  Walanoiï, 
légèrement  «gaga  d.  Si  M.  Koning  nous  eût  con- 
sulté il  eût  carrément  supprimé  l'insupportable 
rôle  des  deux  vieilles  gouvernantes  de  la  comtesse 
Danicheff,  qui  nous  semble  aujourd'hui  d'un  co- 
mique suranné.  Encore  que  ces  quatre  actes  aient 
semblé  un  peu  longs,  la  pièce  ne  manquait  pas 
d'avoir  au  Gymnase  le  regain  d'un  succès  qui 
commençait  à  s'épuiser.  Le  directeur  de  ce  théâ- 
tre nous  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  est  un 
impressario  habile  et  un  metteur  en  scène  expert. 
Toutefois  les  Danicheff  sont  du  vieux  neuf. 

22  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de 
Paris  fin  de  siècle,  pièce  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux  de  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché  *. 

1.  Distribution. -—    Gaston    de  Mirandol,    M.    Xohlet.  — 
Marquis  de  Boissy-Godet,  M.  Ltjf/raufje.  —  Duc   de  Linarès, 
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Dignes  émules  de  Sardou,  les  heureux  auteurs 
des  Femmes  nerveuses  et  du  Parfum,  —  je  ne 
nommerai  point  le  Cadenas,  puisque  le  Cadenas 
n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  au  chaste  public  du 
Palais-Royal,  —  MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  To- 
ché  ont  fait  leur  Famille  Benoiion.  La  Famille 
Benoilon  était  un  tableau  de  mœurs  brossé  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Paris  fin  de  siècle  date  d'aujour- 
d'hui, de  demain  même,  si  vous  voulez.  C'est  bien 
avec  une  légère  pointe  de  sentiment  et  même  de 
drame,  tout  comme  dans  la  célèbre  pièce  do  Sar- 
dou, une  revue  de  la  société  actuelle,  observée  à 
fleur  de  peau,  sans  intention  de  satire  —  tant  pis  1 

—  revue  chatouillante  et  papillottante,  distrayante 
et  amusante.  Une  exquise  «  soirée  parisienne  d  : 
notre  gai  confrère  Frimousse  en  a  parfois  signé 
de  plus  spirituelles:  il  n'a  jamais  rien  écrit  de 
plus  piquant  et  de  plus  aimable.  Le  premier  acte 

—  un  déjeuner  chez  Bignon  —  nous  présente  tous 
ou  à  peu  près  tous  les  personnages  masculins  de 
la  pièce  :  Alfred  de  Mirandol,  le  Parisien  «  qui  la 
connaît  dans  les  coins  3>,  l'heureux  fiancé  de 
W^  Berthe  de  Boissy-Godet,  et  son  ami  Roger 
de  Kerjoël  arrivant  du  fond  de  sa  Bretagne  tout 

M.  p.  Plan.  —  Roger  de  Kerjoël,  M.  Burguet,  —  La  Fa- 
l"ise,  M.  Numès.  —  Rivolet,  M.  P.  Achard.  —  La  Fauchette, 
M.  Iiirch.  —  M.  Jules,  M.  Nicolini.  —  Des  Epiglottes 
M. /ier»?/.  —  Adrien,  M.  Torin.  —  Glaire  de  Chancenay, 
^^'^'^Raph,  Sisos.  —  Marquise  de  Boissy-Godet.  Mi'«  Des- 
'-'nusas.  —  M™"  Fripier,  M"''  Grivot,  —  Berthe,  M"e  Depoix. 
-  Judith  Fripier,  M'^-  Darlaud.  —  M™°  des  Epiglottes, 
M'"  Demarsy.  —  M"»"  de  Val-Chevrette,  M"-  Varly.  —  M"»"  de 
la  Verpillière,  M"*  Bergeot.  —  M™*  de  la  Roche-qui-pleure, 
•^l"«  lecuyer.  —  Albertine,  M"^  Marielle.  —  Juliette,  W"  So- 
i'iane. 
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exprès  pour  demander  la  main  de  sa  jolie  cousine 
Claire,  veuve  deChancenay  (ce  seront  là  les  deux 
compères  delà  reyue)  ;  puis,  une  série  de  viveurs 
tels  que  le  Duc  de  Linarès,  prêt  à  payer  les  notes 
de  couturière  des  femmes  du  monde  en  renom 
d'élégance  et  de  beauté  ;  Rivolet,  qui,  donnant 
dans  la  politique,  s'est  lancé  dans  le  radicalisme 
par  la  raison  que  son  père  était  député  monar- 
chiste, et  qui  ne  pardonne  pas  à  son  adversaire 
de  l'avoir  appelé  :  «  rare  intelligence  »  ;  La  Fau- 
chette,  un  enragé  collectionneur  de  culottes  au 
baccarat  et  la  Faloise,  qui  ne  craint  pas  de  raser 
avec  ses  récits  de  voyage  tous  ses  camarades  du 
cercle.  Au  second  acte, — une  vue  sur  le  côté  fémi- 
nin, le  plus  agréable  incontestablement  du  kaléi- 
doscope que  nous  présente  MM.  Blum  et  Toché, 

—  nous  sommes  chez  M^^  Benoiton,  je  veux  dire 
chez  la  marquise  de  Boissy-Godet.  Absorbée  par 
les  diverses  sociétés  dont  elle  est  présidente  — 
entre  autres  les  Mères  inconsolables  et  les  Vier- 
ges intransigeantes,  où  l'on  commence  à  manquer 
de  vierges...  elle  en  oublie  totalement  son  fu- 
tur gendre  et  ne  se  souvient  de  sa  fille  que  quand 
celle-ci  revient  du  couvent  pour  épouser  le  jeune 
Mirandol,  qu'elle  ne  connaît  même  pas.  La  petite 
((  fin  de  siècle  »  eût  préféré  un  beau  vieux  aux 
longs  cheveux  argentés  —  Béranger  1  fait  la  mère 

—  et  professe  sur  le  mariage  contemporain  des 
idées  toutes  particulières,  déjà  entrevues  dans  Ma 
Camarade,  de  MM,  H.  Meilhac  et  Ph.  Gille.  Elle 
les  développera  franchement,  ces  idées,  en  cau- 
sant   de   bonne  amitié   avec   un    jeune    homme 
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qu'elle  rencontre  au  bal  (c'est  justement  Miran- 
dol)  et  qu'elle  trouve  si  gentil,  qu'elle  compte  bien 
prier  son  mari  de  Tinviter  à  dîner...  Le  troisiè- 
me acte  nous  introduit,  comme  contraste,  dans 
un  milieu  beaucoup  plus  sérieux  :  chez  Judith 
Fripier,  où  l'on  ne  fume  pas,  de  peur  d'abîmer 
les  tentures,  et  où  l'on  se  couche  à  dix  heures  et 
demie,  non  sans  avoir  sablé  la  camomille.  Alors 
qu'Alfred  de  Mirandol  ne  sait  comment  avouer  à 
Judith  qu'il  est  à  la  veille  de  se  marier,  cette  co- 
cotte moderne  —  la  raison  même  —  lui  annonce 
qu'elle  va  prendre  un  mari  :  —  «  Il  est  croupier  dans 
uncercle,  dit-elle,  et  il  a  la  clef  delà  cagnotte!  » 
Passons  à  l'acte-clou.  C'est  le  bal  de  M™®  des 
Epiglottes.  Superbe  décor  d'escalier  :  les  hommes 
en  habit  rouge  ;  les  femmes  délicieusement  cos- 
tumées en  Arlequines  dessinées  par  Jean  Béraud  ; 
farandole  et  ronde  en  trio  (M.  Noblet,  M"™®^  Des- 
clauzas  et  Demarsy),  le  Petit  Fin  de  siècle^  musi- 
que de  M.  J.  Massenet;  excusez  du  peu!  C'est  là 
que  se  place  la  charmante  scène  de  rencontre  des 
deux  fiancés  qui  ne  se  reconnaissent  pas  (le  bijou 
de  la  pièce);  là  que  l'on  voit  poindre  (au  quatrième 
acte,  il  en  est  temps!)  le  drame,  un  bon  petit 
drame  bourgeois  et  banal,  qui  consiste  à  faire 
défendre  par  notre  jeune  Breton  bretonnant  la 
réputation  de  son  inconséquente  cousine  Claire 
de  Chancenay,  un  instant  compromise  par  le 
duc  de  Linarès,  ce  Don  Juan  prêt  à  prendre 
les  femmes  en  mal  de  factures  à  payer.  Il  va 
sans  dire  que  tout  s'arrange  et  que  le  duel 
—  je  vous  recommande  les  quatre  témoins,    qui 
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finissent  par  tailler  ensemble  un  petit  bac  — 
le  duel,, d'où  le  beau  Roger  sort  vainqueur,  ne 
servira  qu'à  hâter  son  mariage  avec  son  adorable 
cousine,  —  cousine  également  de  la  Paulette  de 
Gyp,  — '  convaincue,  mais  un  peu  tard,  que  ia 
haute  vie  parisienne  ne  fait  pas  le  bonheur.  Grâ- 
ces soient  rendues  aux  malins  auteurs  qui  ont 
réussi  à  nous  divertir  pendant  toute  une  soirée, 
sans  nous  intéresser  un  soûl  instant,  et  honneur  à 
M.  Koning,  qui  a  pu  réunir  une  compagnie  de  jo- 
lies femmes  capables  à  elles  seules  d'attirer  au 
Gvmnase  le  tout  Paris  boulevardier.  Il  suffira  de 
nommer  M°™®^  RaphaëlleSisos(on  applaudit  jusqu'à 
sa  merveilleuse  toilette)  ;  Depoix,  une  divine  in- 
génue à  la  mode  de  1900,  Darlaud  et  Demarsy 
(celle-ci  a  très  gentiment  dit  son  couplet  sur  le 
Théâtre-Libre),  Varly,  Lécuyer,  etc.  Quant  à 
M^^®  Desclauzas  (la  marquise  Hustuberlu)  et  à 
jyjme  Grivot  (une  mère  Fripier  plus  vraie  que 
nature),  elles  ont  été  la  joie  de  la  soirée,  dé  con- 
cert du  reste  avec  NobU^t,  toujours  plein  d'en- 
train, Lagrange  et  Numès,  habiles  en  Tart  de 
composer  des  types.  MM.  Burguet  (le  petit  Breton 
amoureux),  Paul  Plan  (l'élégant  duc  de  Linarès), 
P.  Achard,  Hirch,  Nicolini  (le  fils  du  ténor),  To- 
rin,  tous  ont  contribué  au  succès  parfaitement 
justifié  de  Paris  fin  de  siècle. 

C'est  par  la  pièce  de  MM.  Blum  et  Toché  qu'a- 
près la  lermeture  d'été,  Je  théâtre  rouvrait  ses 
portes  le  1°^  septembre.  Paris  fin  de  siècle  était 
précédé,  ce  soir-là,  d'une  amusante  comédie  en 
un  acte  de  MM.  A.  Gandrey  et  A.  Lenéka  intitu- 
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Jée  Veuve  avant  la  lettre  ^  .  Les  jeunes  auteurs  ont 
iililisé  un  thème  souvent  mis  à  la  scène,  mais  tou- 
jours gracieux,  et  ils  ont  su  le  rajeunir  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  franche  gaieté.  Une  jolie  veuve 
reçoit  la  visite  d'un  jeune  ingénieur  qui  vient 
l'entretenir  de  la  construction  d'un  pont  à  ériger 
dans  sa  propriété.  Tous  deux  sont  ennemis  décla- 
rés du  mariage  et  s'entretiennent  tout  d'abord  sur 
un  mode  quelque  peu  revêche,  mais  en  causant 
des  travaux  du  premier  mari  de  la  dame  et  de 
diverses  autres  choses,  leurs  dispositions  se  mo- 
difient à  ce  point  que  l'ingénieur  finit  par  deman- 
der la  main  de  la  veuve  qui  lui  est  accordée  avec 
joie.  Cette  piécette  était  menée  avec  tant  de  belle 
humeur  et  d'entrain  que  Ton  riait  d'un  bouta 
Tautre.  M.  Nicolihi  et  W^^  Miramon,  qui  l'avaient 
très  gentiment  jouée,  étaient  rappelés,  et  les  au- 
teurs fort  applaudisi 

7  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  VArt 
de  tromper  les  femmes,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Paul  Ferrier  et  Emile  de  Najac  2.  —  UArt 
de  tromper  les  fef)imes  !   Quel  bon  titre  sur  une 


1.  Distribution.  —  Ludovic,  M.  Nicolini.  —  Andrée, 
M"e  Miramon.  —  Pauline,  M"*»  Davenay. 

2.  Distribution.  —  Loriquois,  M.  Nohlet.  —  Pontaude- 
mer,  M.  Nertann.  —  San  Catalpa,  M.  Numes,  —  Théodule, 
yillirch.  —  Pingaud,  M.  Richemond{déb\ii).  —  Des  Plan- 
chettes, M.  Nicolini.  —  Bocard,  M.  Ricquier.  —  Le  maître 
^'liotel,  M.  Torin.  —  Un  garçon,  M.  Bouclier.  —  Un  som- 
melier, M.  Seiglet.  —  Germain,  M.  Girard.  —  Un  gardien 
iie  la  paix,  M.  Libert.  —  Golinotte,  M"°  Marguerite  Ugalde. 
—  Hermine,  M^*» /)e;poîa7. —  Gasilda,  M^^^  Demarsy. —  Irène, 
M"«  Varly.  —  Adrienne,  M''"  Lecuyer.  —  Amandine,  W^"  Ar- 
hd.  —  Blanche,  M""  Miramon.  —  Zoé,  M"**  Gollin.  —  Jenny. 
M'i*»  Bertholy.  —  Julie,  M"*  Z>ave?iat/.  —  Marietle,  U^^^''  Briot, 
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justifiés  et  parle  de  peine  du  talion  —  le  trouve 
se  dérobant  au  revolver  du  farouche  San  Ca- 
talpa, frère  de  Casilda.  Ah  !  ce  San  Catalpa, 
Américain  du  Sud,  habillé  à  miracle  et  joué  à 
ravir  par  Numès,  renouvelant  en  son  langage 
comme  en  son  costume  le  type  tant  de  fois  vu  et 
revu  du  rastaquouère  de  théâtre,  il  a  été  l'une 
des  joies  de  la  pièce,  qui,  usurpant  le  titre  de 
comédie,  ne  tient  ni  à  la  vérité,  ni  même  à  la 
vraisemblance,  et  verse  en  plein  dans  la  farce, 
—  j'allais  dire  :  la  pantomime.  Très  gai  et  très 
mouvementé  en  ce  genre  souvent  exploité  au 
théâtre  Cluny,  le  second  acte  a  emporté  le  succès. 
Le  fait  est  qu'il  a  été  enlevé  en  toute  perfection 
par  Noblet,  étourdissant  de  verve,  et  par  Mar- 
guerite Ugalde  ' —  eh  oui  !  la  Manola  du  Jour  et 
la  Nuit  —  effectuant  dans  la  comédie  un  début 
des  plus  heureux.  Je  n'apprendrai  à  personne 
qu'elle  est  une  artiste  de  race,  pleine  d'entrain  et 
de  bonne  humeur,  mais  j'insisterai  sur  le  cachet 
de  réalité  qu'elle  sut  imprimer  au  rôle  de  la  mé- 
fiante et  jalouse  lingère,  pour  lequel  auteur  et 
directeur  malins  l'avaient  très  adroitement  choi- 
sie. Le  Gymnase  est  depuis  longtemps  le  théâtre 
des  jolies  femmes*  A  qui  donner  la  pomme,  de 
l'exquise  Depoix  ou  de  l'appétissante  Demarsy  ? 
Nous  serions  aussi  embarrassé  que  ce  veinard 
de  Loriquois...  Disons  aussi  que  M^^®  Varly  se 
lait  bonne  actrice;  que  M.  Nertann,  retour  de 
Russie,  remplit  dignement  remploi  de  Pontau- 
demer,  viveur  incorrigible,  et  qu'à  défaut  d'autre 
création    le   jeune   Hirch   tient    avec    gaîté    le 
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bout  de  rôle  de  Théodule.  Après  le  vaudeville  et 
la  farce,  M.  Koning  nous  doit  des  choses  un  peu 
plus  sérieuses...  On  nous  avait  promis  par 
exemple,  une  comédie  dramatique  pour  la  rentrée 
de  M^^°  Tessandier  :  nous  l'attendions...  Elle  est 
venue,  hélas  1  et  n'a  fait  que  passer... 

18  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Dernier  Ainour^  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Georges  Ohnet  "^  .  —  L'hôtel  de  Fontenay  est 
en  fête.  On  y  joue  ce  soir  une  comédie  de  salon  : 
ce  n'est  pas  le  Piston  d'Hortense  de  l'incomparable 
Champcourtier,  c'est  quelque  autre  ineptie  d'un 
homme  du  monde,  le  petit  Berneville,  qui  espère 
bien  que,  si  sa  pièce  a  du  succès,  elle  sera  re- 
prise —  cela  s'est  vu  —  au  Théâtre-Français  — 
toujours  prêt  à  faire  de  ces  politeteses  qui  n'inté- 
ressent d'ailleurs  la  littérature  en  aucune  façon. 
L'heure  est  venue  de  frapper  les  trois  coups, 
quand  on  s'aperçoit  de  l'absence  inexplicable,  en 
ce  moment,  de  l'artiste  amateur  qui  a  bien  vou- 
lu se  charger  du  principal  rôle.  On  cherche  par- 
tout le  comte  Armand  de  Fontenay:  sorti  depuis 
deux  heures  à  l'insu  de  sa  femme,  il  a  été  appelé 
dehors  par  un  petit  télégramme  bleu.  —  On  sait 
le  rôle  que  jouent  dans  les  pièces  contemporaines 
ces  misérables  petits  bleus.  Angoissée,  la  comtesse 

1.  Distribution.  —  Le  comte  de  Fontenay,  M.  Raphaël 
Duflos.  —  Le  marquis  de  Précigny,  M.  Nertann,  —  Paul  de 
Gravant,  M.  Burguet.  —  Bernard  Pellier,  M.  Paul  Plan  — 
Firmont,  M.  Numes.  —  Berneville,  M.  Hirch.  —  Trésorier, 
M.  Renotix.  —  James,  M .  T.  Seiglet.  —  La  comtesse  de  Fon- 
tenay, M"®  Tessandier.  —  Lucy,  M"«  Rapha'èlle  Sisos.  — 
M""  de  Jessac,  M"®  Varly.  —  M"»  Trésorier,  M"«  Marie 
Auge.  —  Louise,  W^*  Davenay, 
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paraît —  c'est,  dans  sa  robe  de' velours  Nil  gar- 
nie de  zibeline,  faisant  valoir  ses  élégantes  épau- 
les et  ses  bras  de  marbre,  une  superbe  brune  à 
son  coucher  de  soleil,  c'est-à-dire  au  seuil  de  la 
quarantaine,  —  du  cabinet  de  son  mari  elle  passe 
précipitamment  dans  sa  chambre,  où  elle  aperçoit 
dans  la  cheminée,  une    petite    boule  de   papier 
bleu  :  le  télégramme  froissé    et    imprudemment 
jeté  par  le  comte  avant  de  partirl  Elle  le  déchif- 
fonne, le  lisse  avec  sa  main  gantée,  et,  s'appro- 
chant  de  la   lumière,    dévore  ces  lignes    encore 
visibles  :  «  Ma  tante  est  gravement  malade.    Ve- 
nez sans  perdre  un  instant.   Je    me  meurs   d'in- 
quiétude. —  Lucie.  >  Lucie  !  ce  nom  de  femme, 
éclatant,  inattendu,  comme  un  coup  de  tonnerre, 
au  milieu  de  sa   vie  sereine,  quelle   mystérieuse 
rivale  le  porte  ?  Depuis  combien  de  temps  Ar^ 
raand  la  connaît-il  ?  Quelle   irrésistible  domina- 
lion  exerce-t-il  sur  lui,  pour  l'avoir  forcé  à  quit- 
ter son  hôtel  plein    d'amis,   sa   femme   parée  et 
rayonnante,  à  déserter  enfin  tous  ses  devoirs  d'é- 
poux, de  maître  de  maison,  et  Tentraîner,  dans 
la  nuit  froide  et  noire,  vers  un  but  ignoré?  Quel 
intérêt  porte-t-il  à  cette  jeune  femme,  quelle  ten- 
dresse a-t-il  pour  elle,  quelle  obéissance  aveugle 
lui  a-t-il  vouée,  pour   qu'à  son  premier  appel 
d'alarme,  il  abandonne  tout  ce  qui  n'est  pas  elle, 
et  coure,  indifférent  à  ce  qu'il  laisse  derrière  lui. 
Lucie  1 . .  Mais  un  pas  rapide  dans  l 'escalier  fait  très  - 
saillir  la  comtesse.  Elle  se  lève  vivement,  le  visage 
rayonnant  d'une  joie  subite.  —  C'est  lui,   il  re- 
vient I  >  Cet  :    «  Il  .revient  »   contient  tout  un 
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monde  d'esoérances  soudainement  ranimées.  Et 
sans  qu'il  sache  qu'elle  a  lu  la  dépêche,  la  cora- 
tesse  disparaît.  Le  comte,  un  peu  pâle,  «  fait  sa 
figure  D  et  joue  son  rôle  avec  un  vif  succès.  La 
représentation  terminée,  les  deux  épouX  se  trou- 
vent seuls.  —  <t  Vous  paraissez  préoccupé,  dit  la 
comtesse.  J'espère  que  si  vous  avez  des  ennuis, 
vous  auriez  assez  de  confiance  en  moi  pour  ne 
pas  me  les  cacher...  d  —  ce  Quels  ennuis  pour- 
rais-je  avoir  ?»  —  «  Si  vous  en  avez  en  tous  cas 
je  pense  qu'ils  ne  viennent  pas  de  moi...  — 
«  Non  certes!  Vous  êtes  la  meilleure  et  la  plus 
charmante  des  femmes,  et  vous  savez  bien  que 
j'ai  pour  vous  autant  d'estime  que  de  tendresse,  d 
—  «  Alors  votre  cœur  est  toujours  le  même  pour 
moi  ?  Ce  soir,  en  vous  voyant  sur  ce  théâtre,  j'ai 
frémi  en  me  disant  que  vous  pourriez  me  jouer, 
à  moi  aussi,  la  comédie,  et  que  je  serais  d'abord 
ridicule,  et  ensuite  malheureuse  à  en  mourir... 
Tu  sais  combien  je  t'aime  !...  Eh  bien  ne  me  fais 
pas  souffrir,  ne  m'impose  pas  les  tortures  de  la 
jalousie,  ne  fais  pas  de  moi  la  fable  de  notre 
monde...  »  —  Rassurez-vous  :  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  moi.  Chassez  toutes  ces  idées  mau- 
vaises... Je  vous  aime  de  tout  mon  âme...  Et 
comme  le  comte  a  regagné  sa  chambre,  après 
l'avoir  tendrement  embrassée  :  —  «  Il  ment!... 
s'écrie-t-elle.  Ils  s'entendent  tous  les  deux  pour 
me  tromper...  Mais  je  saurai  tout...  »  Un  vieux 
diplomate  de  ses  amis,  le  marquis  de  Précigny 
lui  a,  en  effet,  fourni  sur  sa  demande,  un  policier 
qui  a  lilo  le  comte,  et  lui  a  donné  l'adresse  de  la 
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ça,  répondant  au  nom  de  Paul  de  Gravant  —  Gra- 
vant que  tout  le  monde  entendait  «  Grevant  î>  est 
un  mot  terrible  dans  une  pièce  aussi  ennuyeuse, 
—  et  la  pauvre  femme  plaide  si  bien  la  cause  de 
son  bonheur,  que  Lucie  s'engage  à  épouser,  sans 
l'aimer,  le  prétendu  qu'on  lui  a  trouvé.  Bonne 
petite  fille  1  On  devine  que  ce  mariage  ne  fait  point 
raflTaire  d'Armand,  qui  a  bien  promis  de  respec- 
ter sa  jeune  cousine,  mais  qui  ne  veut  pas  qu'elle 
appartienne  à  un  autre.  Aussi  entre-t-il  en  une 
véritable  rage  quand  il  apprend  de  la  bouche  de 
sa  femme  la  nouvelle  de  ce  mariage.  —  «  Il  faut 
que  je  vous  parle  ce  soir  même  sans  témoins  », 
dit-il  à  Lucie,  et  Lucie  acceptant  de  venir  au  ren- 
dez-vous, la  pièce  commence  au  dernier  acte  :  il 
est  temps!  La  comtesse,  usant  d'un  vieux  moyen, 
a  fait  mine  de  sortir,  et  assiste  derrière  une  porte 
à  l'entretien  décisif.  —  «  Je  hais  Paul  parce  que 
je  vous  aime...  »  dit  le  comte.  Voilà  un  grand 
mot  lâché.  —  u  Qu'espériez-vous  donc?  »  dit  Lu- 
cie. —  «  Vous  conserver  dans  l'air  que  je  res- 
pire... »  répond  Armand,  qui,  devenu  de  plus  en 
plus  pressant,  finit  par  faire  avouer  à  la  jeune 
(ille  qu'elle  l'aime,  elle  aussi;  mais,  comme,  avant 
tout,  elle  veut  rester  honnête  femme,  elle  parti- 
ra... A  peine  a-t-elle  passé  le  seuil  de  la  porte 
qu'Armand  saisit  un  revolver;  la  comtesse  sor- 
tant de  sa  cachette,  le  lui  arrache  des  mains,  et 
lui  fait  jurer  de  ne  plus  chercher  à  attenter  à  sa 
vie.  —  »  Je  puis  promettre  de  ne  pas  me  tuer, 
mais  non  assurer  que  je  ne  souffrirai  pas,  dit  le 
comte.   Mourir  serait   beaucoup  plus  simple  n . 
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crie  en  son  patois  paternel,  le  brave  homme  Da- 
niel Lambert,  pendant  que  la  mère  se  lamente  et 
voudrait  racheter  par  le  sacrifice  de  toute  sa  vie 
«  un  instant  d'égarement  »,  un  égarement  qui 
n'a  pas  moins  de  vingt  ans.  Ecoutez  la  fin  de  la 
Fiammina.  Lord  Dudley,  voyant  la  dame  engagée 
en  tous  ces  accidents  imprévus,  prend  congé  d^elle 
en  soupirant;  son  fils,  Henri  Lambert,  louché  par 
le  désespoir  de  sa  mère  et  par  son  repentir,  se  jette 
dans  ses  bras  et  lui  promet  de  la  revoir  un  jour. 
Daniel  Lambert,  déjà  consolé,  reprend  ses  pin- 
ceaux. Et  maintenant  que  lord  Dudley  retourne  en 
son  île  de  la  Grande-Bretagne  et  que  la  Fiammina 
va  cacher  sa  honte  et  sa  tendresse  maternelle  en 
quelque  petit  Carpentras,  M.  Duchâteau,  le  député, 
ne  demande  pas  mieux  que  de  donner  sa  fille  au  fils 
de  Daniel  Lambert.  Voilà  le  thème  (sujet  de  pendule 
tant  que  vous  voudrez)  qui  fut  plus  tard  renouvelé 
parSardou  —  on  sesou vient  delà  grosse  querelle 
d'Odette  et  de  la  Fiammina  —  et  qui  n'est  pas 
sans  avoir  perdu  quelque  peu  de  son  actualité 
depuis  le  rétablissement  du  divorce.  Mais,  si  elle 
a  vieilli  dans  la  forme,  la  Fiammina  n'en  reste 
pas  moins  une  pièce  très  bien  faite  —  je  souhaite 
à  nos  jeunes  auteurs  de  nous  en  fabriquer  beau- 
coup comme  celle-là  —  et  telle  quelle,  vraiment 
intéressante  et  émouvante,  elle  a  su  tirer  quel- 
ques larmes  des  yeux  des  spectateurs  du  Gym- 
nase. Combien,  parmi  eux,  se  rappelaient  la  dis- 
tinction de  Blessant,  la  chaleur  de  Delaunay,  le 
mordant  de  Geffroy,  le  comique  de  Got,  qui 
créèrent,  il  y  a  trente-trois  ans,  les  rôles  de  lord 
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Dudiey,  d'Henri,  de  Daniel  Lambert  et  de  Sylvain 
Duchâteau?  Avec  le  flair  qui  le  caractérise, 
M.  Koning  a  pensé  que  le  rôle  de  la  Fiammina 
était  bien  dans  les  cordes  de  M^^®  Tessandier.  Il 
lui  a  valu,  en  effet,  un  fort  honorable  succès  : 
impossible  d'être  plus  touchante  et  plus  vraie. 
M.  Burguet  est  le  digne  successeur  de  Delaunay. 
M.  Noblet  est,  comme  toujours,  fort  amusant. 
M"^  Depoix  n'est  pas  seulement  adorablement 
jolie  en  sa  robe  bège,  elle  joue  délicieusement  son 
rôle  d'ingénue.  M.  Paul  Plan  est  parfait  —  mais 
oui,  parfait  —  dans  lord  Dudiey.  Que  voulez- vous 
de  plus  ? 

27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
VObstaclej  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Alphonse 
Daudet^.  —  «  Pour  mes  fils  quand  ils  auront 
vingt  ans  d,  telle  était  la  dédicace  de  Sapho. 
M.  Alphonse  Daudet,  trop  souvent  étreint  par  la 
souffrance,  a-t-il  voulu  consoler  ses  fils  en  leur 
prouvant  que  la  maladie  n'était  point  héréditaire? 
Fils  d'un  fou,  son  héros  trouverait,  au  dire  de 
Tauteur,  le  moyen  de  réagir  par  la  force  morale 
contre  le  mal  paternel?  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
thèse,  voici  le  sujet  de  l'Obstacle.  Le  comman- 
dant d'Alein  a  jadis  rapporté  d'une  expédition  au 
Sénégal  une  fièvre  chaude  qui  aliéna  sa  raison  : 

1.  Distribution.  —  Hornus,  M.  Lafo7itaine.  — -  Didier, 
M.  H.  Duflos.  —  M.  de  Gaslillon,  M.  Paul  Plan.  —  Saute- 
cœur,  M.  Léon  yo'él  (début).  —  Cofflneau,  M.  Torin.  —  La 
marquise  d'Alein,  M"*  Pasca.  —  Madeleine  de  Rémondy, 
M"»  Haphaëlle  Sisos.  —  Estelle,  M"«  Desclausas.  —  Noôlie, 
M"e  Darlaud,  —  La  Supérieure,  M''»  Guertet.  — •  Maguelonne, 
M*'«  Ltfcî«î/er.  —  La  Touricre,  M"»  Henard. 
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vouloir  se  faire  passer  pour  femme  coupable 
afin  que  son  fils  soit  à  jamais  débarrasse  des  idées 
d'atavisme.  M.  Raphaël  Duflos  est  doué  d'une  des 
plus  belles  voix  de  théâtre  que  nous  connaissions. 
Il  a  de  la  jeunesse,  de  la  fougue  et  de  la  passion. 
Pourquoi  faut-il  qu'il  se  mêle  à  ces  qualités  quel- 
que sécheresse  et  le  manque  d'émotion  communi- 
cative  ?  Avec  une  simple  phrase,  M™®  Pasca  a 
ému  toute  la  salle.  M.  Duflos  sanglote  et  ne  fait 
pleurer  personne.  Le  sympathique  précepteur 
Hornus  est  un  de  ces  rôles  debénisseurs  auxquels 
M.  Lafontaine  sait  aujourd'hui  imprimer  sa  grifle 
toute  magistrale.  Nous  regrettons  seulement  la 
longueur  des  temps  qu'il  prend  entre  chaque 
phrase  et  le  mouvement  raleniando  qu'il  imprime 
à  chacune  des  scènes  où  il  paraît.  M™®  Puphaolle 
Sisos  est  une  Madeleine  gracieuse  et  louchante. 
]y|Ue  Darlaud  a  su  se  ménager  un  succès  de  gentil- 
lesse et  de  bonne  diction  en  un  rôle  épisodiquc. 
Très  franc  succès  aussi  pour  M.  Léon  Noël,  dé- 
butant très  heureusement  au  Gymnase  dans  le 
bout  de  rôle  (deux  scènes  seulement)  de  Saute- 
reau,  cet  endurci  braconnier,  que  Didier  a  vou- 
lu élever  au  grade  de  garde-chasse,  et  dont 
le  naturel  héréditaire  revient  au  galop.  Les 
deux  personnages  antipathiques  de  la  pièce  : 
celui  du  conseiller  de  Castillan  et  de  sa  sœur 
Estelle  (d'une  bêtise  qui  dépasse  les  bornes), 
sont  échus  à  M.  Paul  Plan  et  à  M^^®  Desclauzas. 
M.  Paul  Plan  s'acquitte  avec  beaucoup  de  tact 
de  son  rôle,  ingrat  entre  tous^  de  traître  homme 
du  monde,  et  eu  dépit  de  son  zèle  bien  connu, 
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M^^*  Desclauzas  a  peine  à  faire  passer  le  sien. 
Disons  enfin  pour  ne  rien  oublier  que  M^^®  Guertet, 
la  supérieure  des  Dames  bleues,  a  fait  apprécier 
sa  correclion,  et  que  M^^®  Léçuyer  est  bien  jolie 
sous  le  petit  bonnet  de  Montpellier. 


Date  de  la  1"  «    i      i 

Nombre            représenta-  «ombre  de  re- 

d'actes.            lion  en  de  la  J™^  : ,  J®!' 

reprise.  dantl'annee 

La  LuUepour  la  vie,  pièce 5a.  6  t.  8 

la  Tartine,  comédie 1  58 

Les  Danicheff",  comédie 4             8  Janvier  50 

'  Paris  fin  de  siècle  y  pièce 4  a.  5  t.      22  Février  163 

U  Collectionneur,  comédie 1  115 

[  Veuve  avant  la  lettre,  comédie.       1            1  Septembre  119 

'  L'Art  de  tromper  les  femmes,  c,        3             7  Octobre  48 

'  Dernier  amour,  pièce 4           18  Novembre  10 

La  Fiammina,  comédiQ A             8  Décembre  15 

'  L'Obstacle,  pièce 4          27  Décembre  0 

^îttettc  ?  comédie 1  6 

N.  B.  Les  aslériques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pon- 
dant l'nnnée. 
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amanl^et  finalement  entre  la  comtesse  elle  comte 
Romani.  Bien  que  la  comtesse  fasse,  san^  difficulté 
aucune,  les  aveux  les  plus  complets,  le  mari  ne 
demande  qu'à  pardonner,  pourvu  que  la  Cécilia 
renonce  au  théâtre  et  consente  à  aller  vivre  avec 
lui  dans  quelque  coin  ignoré.  Mais  la  Céçilia  reste 
inflexible  ;  rien  ne  peut  l'amener  à  changer  de 
résolution,  pas  même  la  menace  que  fait  le  comte 
de  se  tuer  sous  ^es  yeux  si  elle  franchit  la  porte 
qui  conduit  à  la  scène.  —  Le  comte  se  poignarde 
et  sa  femme  tombe  éperdue  sur  son  corps  ensan- 
glanté. Cependant,  le  comte  Romani  n'est  pas 
mort,  et  nous  le  retrouvons  chez  sa  mère  mieux 
portant  et  plus  amoureux  de  sa  femme  que  jamais, 
^feulement,  sa  tentative  de  suicide  a  été  pour  Céci- 
lia un  véritable  chemin  de  Damas.  Elle  sait  main- 
tenant à  quel  point  elle  est  aimée;  aussi  faut-il 
voir  rétendue  et  l'amertume  de  ses  regrets,  de 
son  repentir.  Elle  cherchera  avec  tant  d'ardeur 
tous  les  moyens  de  se  réhabiliter  qu'elle  finira 
bien  par  en  trouver  un.  Quant  au  comte,  il  aime 
davantage  encore  sa  femme  —  nous  Tavons  cons- 
taté —  mais  il  lui  dit  un  éternel  adieu  pour  obéir 
à  un  préjugé  social.  Restée  seule,  la  comtesse  se 
décide  à  en  finir  avec  la  vie.  Déjà  même  elle  a 
arrêté  tous  les  détails  de  sa  mort,  quand  survient 
un  de  ses  anciens  camarades  qui  ravive  si  bien 
ses  désirs  de  théâtre  qu'elle  s'écrie  :  «  Je  jouerai 
demain  !  >  C'est  sur  ce  trait  final  que  la  toile 
tombe.  Rien  de  plus  refroidissant  et  de  plus  antidra- 
niatique  que  ce  dénouement  par  raison  démons- 
trative. Si  la  Cécilia  devait  reculer  devant  le  sui- 
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moyens,  plus  de  déhanchements  et  de  tortillements 
à  la  Sarah.  Elle  est  elle,  simple  et  vraie  :  aussi  a- 
t-elle  été  jusqu'à  la  fin,  maîtresse  de  son  public 
charmé.  Dieudonné  est  «  marquis  »  des  pieds  à 
la  tête  ;  il  a  dit  avec  autorité  son  «  couplet  >  final  ; 
c'est  parfait.  Ils  sont  lous  excellents,  du  reste,  dans 
cette  excellente  pièce  :M.  Mayer,  retour  d'Améri- 
que (va-t-il  enfin  nous  rester?)  qui  tient  très  spi- 
rituellement le  rôle  du  centre-gaucher,  futur  gen- 
dre du  député  populaire  ;  M^^®  Marguerite  Garon, 
gracieuse  et  touchante  dans  son  affection  pour  sa 
brave  femme  de  mère  ;  M.  Mangin,  M"^®  Boisselot 
et  une  gentille  petite  débutante,  M^^^  Blanche 
Marcel,  qui  forment  d'une  façon  très  plaisante  le 
trio  d'artistes  du  Théâtre-Français  :  M.  Jules  Le- 
maître  gardait  une  bonne  flèche  à  l'adresse  du 
comité  qui  l'a  parfois  blackboulé  ;  il  l'a  décochée 
d'une  main  sûre. 

Le  spectacle  de  jour  du  jeudi  11  décembre  a 
remis  en  lumière  une  vieille  pièce  de  Scribe,  Gene^ 
vièveoîi  la  Jalousie  paternelle,  qui  servait  de  début 
à  M^i»  Kerwich  ;  l'élève  de  Coquelin  a  gentiment 
réussi,  et  on  pourra  lui  confier  certains  rôles  de 
l'emploi  des  «  fortes  ingénuités  i>  que  jouait  là 
M^^^Legault.  On  commençait  par  V Omelette  fan- 
tastique^  jouée  uniquement  par  les  élèves  que 
M.  Ricquier  forme  pour  le  Vaudeville.  Ils  ont 
tous  droit  à  des  encouragements;  on  a  surtout 
remarqué  les  dames,  et  parmi  elles,  M"®  Antonia 
Marlys,  une  bien  jolie  femme,  fort  élégante,  et 
M^Uuliette  Darmond,  une  charmante  élève  qui 
comptera  peut-être  parmi  les  meilleures  artistes 
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qui  n'en  voulait  pas  à  sa  bourse,  M"»®  Mongodin 
se  défendit  contre  l'entreprenant  séducteur,  non 
en  se  poignardant  comme  Lucrèce,  mais  en  bles- 
sant, avec  le  couteau  qu'elle  tenait  à  la  main,  le 
jeune  audacieux  qui  s'enfuit,  laissant  dans  le  jar- 
din des  traces  de  son  sang...  Un  pareil  trait 
d'héroïsme  honore  toute  une  vie.  Mongodin  essaie 
mais  en  vain,  de  secouer  le  joug.  Le  voilà  pour 
l'instant  enfermé  dans  la  bibliothèque  et  c  privé 
de  dessert  »  —  vous  m'entendez  bien  !  —  pour 
s'être  procuré  une  chanson  de  café-concert  avec 
vignette  représentant,  en  léger  costume  de  cano- 
tière,  M"®Bengaline,  la  créatrice  du  chef-d'œuvre. 
Quelle  est  celte  Bengaline  ?...  Une  cascadeuse  qui 
sous  le  nom  de  Clorinde  lie  Monteplat,  a  récem- 
ment acheté  le  château  des  Ardoises  et  s'est  éta- 
blie dans  le  pays,  au  grand  scandale  des  dévotes. 
Mongodin  est  tout  troublé  du  voisinage,  et  depuis 
qu'il  a  vu,  par  la  brèche  de  sa  propriété,  la  châ- 
telaine se  baigner,  il  en  rêve  la  nuit  et  cherche 
tout  le  jour  le  moyen  d'entrer  en  relations  avec 
une  aussi  belle  créature.  L'occasion  se  présente! 
M''*  Clorinde  vient  traiter  avec  lui  de  l'achat  d'un 
terrain,  qu'elle  est  décidée  à  acquérir  à  n'importe 
quel  prix.  —  «  Donnez-moi  rendez-vous  où  vous 
\oudrez,  lui  dit-elle,  je  serai  toujours  prête  à  cau- 
ser avec  vous...  »  Mongodin  ne  se  le  fait  pas  dire 
deux  fois.  Robert  Fougerolles,  un  aimable  peintre 
amateur,  qui  courtise  pour  le  bon  motif  sa  nièce 
Lucienne,  a  misa  sa  disposition  son  riche  atelier  de 
la  rue  des  Barbillons.  —  <r  Ce  soir,  à  huit  heures  et 
deiuie^4,  rue  des  Barbillons,  jevous  attends!  j>  écrit- 
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il  à  Clorinde,  qui  lui  répond  —  croyant  répondre 
à  Fougerolles,  un  de  ses  anciens  amis.  —  «  Rue 
des  Barbillons,  n®  4  :  j'y  serai.»  Mongodinen  saule 
de  joie...  Pendant  que  tout  Alençon,  à  commen- 
cer par  M™®  Mongodin,  assistera  au  concert  spi- 
rituel au  profit  de  l'Œuvre  des  Rosières  incons- 
cientes, il  sera,  lui,  heureux  gaillard,  au  rendez- 
vous  de  Clorinde...  Avant  de  se  rendre  au  Con- 
cert spirituel,  pour  y  rejoindre  M^^®  Lucienne 
et  sa  tante,  le  peintre  est  en  train  de  donner  le 
coup  de  fion  à  son  tableau  de  la  Charité,  que  la 
sévère  présidente  ne  veut  accepter  qu'habillée, 
quand  arrive  Clorinde,  la  bouche  enfarinée.,.  Ro- 
bert la  fait  passer  dans  une  pièce  voisine, 
sous  prétexte  d'y  revêtir,  pour  lui  être  utile,  un 
costume  de  modèle,  puis  il  s'esquive  plus  ou 
moins  galamment,  et  l'enferme  pour  mieux  se 
sauver...  Mais  il  ne  Ta  pas  enfermée  seule  :  Mon- 
godin est,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  entré  dans 
l'atelier,  et  voilà  le  bonhomme  en  présence  de 
Clorinde  plus  troublante  que  jamais  en  Vertu 
théologale.  Ici,  permettez  que  j'arrête  mon  récit: 
il  fallait  voir  Joîly — Jolly,  c'est  toute  la  pièce  !  — 
amoureux  et  suppliant,  violent  ou  désespéré, 
quand  il  se  voit  enfermé  après  l'heure  de  la  sor- 
tie du  concert,  et  quand,  croyant  héler  des  pas- 
sants, priés  de  le  délivrer,  il  s'aperçoit  qu'il  a 
fait  venir  sa  femme,  montant  quatre  à  quatre,  et 
le  trouvant  en  bras  de  chemise  seul  avec  Clorin- 
de. Tableau.  Mongodin  n'a  pas  d'autre  ressource 
que  de  se  faire  passer  pour  somnambule  I  !  !  — 
«  Qu'elle  est  belle...  l'âme  de  M°^^  Mongodin  !  » 
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secrie-til  en  pleine  extase.  Voua  pensez  que 
jjme  Mongodin  ne  croit  qu'à  moitié  à  cet  état  de 
sommeil  qui  a  transporté  dans  Patelier  aux  moel- 
leux sofas  de  M.  Robert  Fougerolies  son  mari  en 
bras  de  chemise,  seul  avec  M^^®  Clorinde,  agréa- 
blement décolletée...  Et  vous  devinez  que  l'ex- 
plication sera  chaude...  Infortuné  Mongodin  !  — 
«Si  vous  ne  me  faites  pas  épouser  M"®  Lucienne, 
lui  dit  Fougerolies,  je  dirai  tout  à  votre  fem- 
me i.  —  <  Si  vous  n'empêchez  pas  ce  mariage, 
lui  dit  Clorinde,  je  montre  cette  lettre  (la  deman- 
de de  rendez- vous)  à  M°^®  Mongodin.  »  Comment 
se  tirer  de  là  ?  Au  lieu  d'en  sortir,  Mongodin  s'en- 
foDce  de  plus  en  plus,  car  il  se  laisse  surprendre 
par  sa  femme  tenant  sur  ses  genoux  la  créatrice 
d'Emma  la  canotière  (une  vengeance  de  Clorinde) 
qui  est  venue  le  relancer  jusque  chez  lui.  Mon- 
godin accepte  la  punition  que  lui  inflige  sa 
femme:  deux  ans  de  tête-à-lête  avec  elle  (c'est 
horrible  I)  dans  sa  ferme  de  Beauce,  quand  une 
visite  imprévue  vient  changer  d'une  façon  bien 
inattendue  la  face  des  choses,  et  renverser  du 
tout  au  tout  la  situation.  Un  certain  Berneret, 
ancien  camarade  de  Mongodin,  a  voulu  revoir  les 
lieux  où  s'est  passée  une  aimable  aventure  de  sa 
jeunesse  :  la  poursuite  qu'il  a  faite  depuis  Char- 
Ires  et  le  Mans  d'une  jeune  femme  qui  ne  lui  eût 
que  faiblement  résisté  sans  un  accident  (une  légère 
coupure  au  pouce)  qui  vint  interrompre  un  duo 
d'amour  fort  heureusement  commencé.  M™®  Mon- 
godin a  donc  usurpé  pendant  vingt  ans  son 
litre  de  femme  vertueuse  qu'elle  ne  méritait  pas. 

20 
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Mongodin  la  condamne  à  aller  seule  dans  la 
Beauce  et  Toblige  à  consentir  au  mariage  de  Lu- 
cienne et  de  Robert.  G*en  est  fait  à  tout  jamais  de 
rhistoire  du  couteau.  Je  vous  ai  donné,  laborieu- 
semonty  Tinvraisemblable  thème  de  cette  bouffon- 
nerie. A  quoi  bon  ?  Il  fallait  voir  JoUy,  effaré, 
ahuri,  JoUy,  absolument  impayable  au  second  acte 
de  Madame  Mongodin.  Et  Ton  a  ri  à  la  première 
de  cette  farce  —  pure  farce,  bien  entendu  —  de 
MM.  Blum  et  Torché  presque  autant  qu'on  avait 
ri  à  celle  de  la  célèbre  comédie  de  MM.  Bisson  et 
Mars  :  les  Surprises  du  divorce.  Après  l'excel- 
lent comédien  Jolly,on  applaudissait  M"^  Grassot 
qui  a  aussi  bien  de  la  finesse,  M"®  Cécile  Caron,  qui 
a  de  la  fantaisie,  M.  Romain,  qui  a  de  Télégance, 
M^^®  Yahne,  qui  est  jolie  et  simple,  et  M.  Las^ran- 
ge,  qui  se  tire  adroitement  du  tout  petit  rôle  de 
rhomme  au  couteau  ingénieusement  chargé  de 
dénouer  le  très  amusant  vaudeville  de  MM.  Blum 
et  Toché,  si  bien  fait  pour  désopiler  toutes  les 
rates. 

A  partir  du  18  décembre,  c'est  une  comédie  en 
un  acte  de  MM.  Blum  et  Toché,  la  Loge  22  *  qui 
accompagnait  sur  l'affiche  la  triomphante  M™®  Mon- 
godiuk 

1.  Distribution.  —  Tourteau,  M.  Deroy.  —  Alphonse, 
^i.  Gouget,  -^  Annibal)  M.  Berton,  —  DescaneUes,  M.  Go- 
defroy.  —  Aurélie,  M'**  Vernock. 
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Nombre 
d'actes. 

Le  Voyage  de^  M.  Porriefwn,  c. .  4 

Toujours,  comédie 1 

Ut  Surprises   du  Divorce,  com.  3 

La Conilesse  Homani,  comédie,,,  3 

En  partie  fir»e,  comédie 1 

La  Poudre  aux  yeux,  comédie . .  2 

'  Feu  Toupinel,  comédie 3 

A/m*  Durosel,  comédie ..........  1 

'  Le  Sanglier,  comédie. 1 

'  Le  Député  Leveau,  comédie.....  4 
l'n  Monsieur  qui  suit  les  femmes 

comédie 1 

Ui Marraine t  comédie 1 

Heur  ei  Malheur,  comédie 1 

Michel  Perrin,  comédie 2 

lOmeleite  fantastique,  comédie.  1 

'itneviève,  comédie. 2 

La  Sasur  de  Jocrisse,  comédie  ...  1 

*  Madame  Mongodin,  comédie ...  3 

Le  Chevalier  du  Guet,  comédie..  2 


Date  de  la  1- 
représenta- 
tionoadela 
reprise. 


21  Janvier 


27  Février 

17  Avril 

16  Octobre 

30  Octobre 
30  Oclob-o 
20  Novembre 
2(i  Novembre 
11  Décembre 
11        » 
11        »» 

17  Décembre 

18  n 


Nombre  de  re- 
prés.  pen- 
dant l'année. 

18 
43 
13 
•28 

8 

7 

152 

62 

90 

69 

2 
2 
4 
3 
2 
â 
2 
17 
1 


N.  B.  Les  astériques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant l'année. 
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bien,  lui  apporta  coniplaisamnient  une  lassé  de 
thé,  il  s'est  retiré  des  affaires  avec  une  belle  for- 
tune, légèrement  vexé  de  n'avoir  jamais  pu  élever 
sa  femme  à  sa  hauteur  —  à  la  hauteur  d'un  mar- 
chand de  moutarde,  ce  n*est  pas  leMont-Blanc!  ^ 
et,  bourgeois  bourgeoisant,  genre  Labiche  et  Gon- 
dinet  (voir  le  Panacfie)  il  donnera  sa  fille  à 
M.  Paul  Bodard,  avocat  consultant  sans  consulta- 
tions, si  ce  jeune  homme  réussit  à  se  faire  nom- 
mer soufi-préfet,  bien  résolu  pour  garder  sa  place 
à  se  rallier  à  tous  les  gouvernements  successifs. 
(Âh  !  si  les  Français,  dit  Boulinard,  savaient  chan- 
ger d'opinion  en  même  temps,  comme  nous  se- 
rions tous  heureux!...  i»  Boulinard  lit  dans  son 
journal  la  nomination  de  M.  Bodard  à  la  sous-pré- 
fecture des  Réglisottes.  Pure  coquille  !  ce  n'est  pas 
Bodard  qui  est  nommé — V Officiel  en  fait  foi  —  c'est 
Godard.  Comment  détromper  son  futur  beau-père 
—  la  main  de  Cécile  est  à  ce  prix  !  —  comment 
avouer  la  vérité  à  Boulinard  qui,  au  comble  de  la 
joie,fait  déjà  ses  malles  pour  les  Réglisottes,  où  il 
veut  installer  son  gendre  lui-même  et  prendre 
une  bonne  part  des  honneurs  réservés  à  M.  le 
sous-préfet.  —  <c  En  son  absence,  dit-il,  je  prési- 
derai le  conseil  d'arrondissement...  d  —  «  Et 
moi,  dit  M"^®  Boulinard,  le  conseil  de  révision  1  d 
Le  second  acte  se  passe  aux  Réglisottes.  Un  om- 
nibus du  chemin  de  fer  a  conduit  nos  voyageurs 
à  Thôtel  de  la  Sous-Préfecture  —  vous  sondez 
Terreur!  —  et  Boulinard  se  croit  assis  à  la  table 
de  son  gendre  (d'où  il  a  fait  soigneusement  dis- 
paraître tous  les  pots  de  moutarde  à  la  marque 
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d'Aristide  Boulinard),  alors  qu'il  est  simplement 
à  table  d'hôte,  entre  le  major,  le  président  du 
tribunal  et  le  juge  de  paix,  officiellement  annon- 
cés à  leur  entrée.  —  Mon  Dieu  !  je  ne  vous  donne 
pas  ce  quiproquo  comme  la  dernière  des  nou- 
veautés, mais  je  dois  constater  qu  à  ce  burlesque 
déjeûner  de  table  d'hôte  nous  avons  tous  ri  du 
meilleur  des  rires.  Quels  bons  traits  d'obser- 
vation comme  M™®  Boulinard,  son  torchon  à  la 
main  —  chassez  le  naturel!  —  voulant  faire 
reluire  les  cuivres  !  Que  de  mots  amusants  comme 
celui  de  Taubergisle  de  petite  ville  :  —  c  Votre 
hôtel  est  bien  mal  tenu.  »  —  c  Mais,  je  le  tiens 
comme  mon  père.  :>  Et  la  conversation  du  sous- 
préfet  avec  un  de  ses  administrés  :  —  c  On  doit 
se  plaindre  de  quelque  chose?  >  —  c  De  tout!  » 
—  f  Faudrait  faire  un  choix  !»  —  c  Vous  avez 
un  théâtre?  >  —  c  Oui,  le  grand  théâtre,  il  n'y 
en  a  qu'un,  mais  on  l'appelle  comme  ça.  i»  — 
c  Et  la  troupe  !»  —  c  II  n'y  en  pas  ;  le  théâtre 
est  toujours  fermé,  M.  le  maire  y  met  ses  foins.  » 
Nous  avons  laissé  Boulinard  adressant  lui-même, 
aux  lieu  et  place  de  son  gendre,  l'allocution  prud- 
hommesque  aux  Pionniers  du  Progrès;  nous  le 
retrouvons  à  la  Sous-Préfecture,  où  il  a  fait  une 
entrée  solennelle,  escorté  de  la  fanfare,  et  où 
le  quiproquo  se  corse  d'une  façon  désopilante,  le 
so'JS-préfet  (le  vrai)  prenant  Boulinard  pour 
Tachereau  (c'est  le  nom  du  sous-préfet  qu'il 
remplace)  et  Boulinard  prenant  à  son  tour  Godard 
pour  Tachereau.  Il  y  a  là  un  échange  de  lettres 
réciproquement  adressées  audit  Tachereau,  d'une 
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de  VannéBj  revue  de  printemps  en  trois  actes,  de 
MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché  *,  et  reprise  du 
Roi  Candaule,  comédie  en  un  acte  de  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy.  Et  Ton  revient  tou- 
jours à  ses  premières  amours,..  Sur  la  demande 
des  directeurs  du  Palais-Royal,  qui  avaient  be- 
soin d'un  spectacle  de  transition,  les  heureux 
auteurs  de  Paris  fin  de  siècle,  MM.  Ernest  Blum 
et  Raoul  Toché  s'altelant  à  une  besogne  où  ils 
sont,  depuis  longtemps,  passés  maîtres,  nous  ont 
donné,  pour  l'inauguration  du  printemps,  et  sous 
ce  titre  des  Miettes  de  Vannée,  une  revue  sans 
prétention  amusante  au  possible.  A  peine  le 
rideau  s'est-il  levé  sur  trois  petites  femmes  qui 
s'annoncent  traditionnellement  :  «  C'est  moi  qui 
suis  la  loterie  d'Anvers....  »  que  la  revue 
est    subitement    interrompue.    C'est    un    vieux 


1.  Distribution.  —  Boulinard,  M.  Dailly,  —  Le  Provin- 
cial. Boisvillette,  M.  Calvin,  —  L'abonné,  Le  capitaine, 
M.  Milher.  —  Un  jeune  homme,  Le  chef  d'orchestre.  Un 
garde-chasse,  M.  Galipaux.  —  Arnold,  M.  LugueL  —  Wal- 
ter,  M.  Pellerin.  —  Un  camelot,  M.  Hurteaux,  —  Guillaume, 
M.  Descharnps.  —  Gaston,  M.  Maudru,  —  L'agent,  M.  Mon- 
val.  —  Gontran,  M.  Garon.  —  Le  mari,  M.  Victorin.  —  Un 
monsieur.  L'amant,  M.  Garnier,  —  Un  passant,  M.  Fer- 
dinand. —  La  mouquette.  La  comtesse,  M"»®  Mathilde.  — 
Une  dame.  Aglaé.  Jeanne  d'Arc.  Margot,  M""  Lavigne.  — 
Le  Palais  Royal,  M"*  Bonnet.  —  Le  Gardénia,  M™"  Bemy.  — 
Le  camélia.  2r^  Arlequine,  Mn«  Clem.  —  Le  chrysanthème. 
Chef  de  l'Estudiantina.  l""»  Arlequine,  M"«  Donat.  —  La  lote- 
rie d'Anvers.  La  valseuse.  M"*  Larive.  —  Le  valseur.  La 
Femme.  Théâtre  libre.  M'*"  J,  Froment.  —  La  couverture  de 
livre.  L'Estudiantina.  Un  servent  grenadier.  M"®  Bèrnardi. 
—  Bon  de  l'Exposition.  Estudiantina.  Un  grenadier,  M^'»  Re- 
naud. —  Estudiantina.  Un  tambour,  M"e  Bonnaud,  —  La 
tombola.  Estudiantina.  Un  grenadier,  M"*  Alberti.  —  Esta- 
diantina.  Un  grenadier,  M"«  Paulette.  —  M"*  Cabannes, 
Blandin,  Desainte,  M"«  Thèrèsine. 
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çommeux  —  le  début  de  Texcellent  Saint-Ger- 
main  au  Palais-Royal  —  qui,  de  concert  avec 
deux  copurchics  de  son  âge,  braque  sa  lorgnette 
sur  les  spectatrices  :  il  s'agit  de  décerner  parmi 
elles  le  prix  de  beauté.  Et  en  avant  le  couplet  : 
c  Paris  n'eut  besoin  que  d'une  pomme  :  il  me 
faudrait  tout  un  pommier.  }o  A  peine  Saint-Ger- 
main est-il  sorti  qu'entre  Dailly-Boulinard  et  sa 
commère  M"®  Bonnet,  représentant  le  Palais- 
Royal  :  €  Le  prince  des  critiques  est-il  revenu 
de  voyage?  »  —  «  Oui,  il  est  là,  à  sa  place 
habituelle,  i»  —  <c  Alors  nous  pouvons  commen- 
cer la  revue.  »  Elle  commence  avec  Calvin,  le 
Provincial  venu  en  retard,  pour  voir  l'Exposition 
déjà  oubliée  et  nous  racontant,  dans  des  cou- 
plets fort  bien  faits,  comme  quoi  personne  n'a 
pu  lui  dire  où  était  la  Tour  Eiffel.  Il  est  allé  se 
renseigner  jusqu'auprès  de  M.  Eiffel  lui-même  : 
«  Je  sais  que  je  l'ai  bâtie,  a  répondu  le  célèbre 
ingénieur,  mais  je  ne  sais  plusoùs  qu'elle  est...  » 
Suit  une  plaisante  raillerie  de  la  pluie  des  pal- 
mes académiques;  puis,  le  duetto  «Il  gèle!  »  du 
jeune  homme  et  de  la  femme  mariée,  M  ^^®  Lavi- 
gne  et  Galipaux,  réduits  au  fiacre  non  chauffé..» 
On  a  bissé  le  duo,  et  chaleureusement  applaudi 
Milher,  en  vieil  abonné  de  l'Opéra-Comique,  apô- 
tre du  genre  éminemment  Français,  redemandant 
la  reconstruction  de  la  salle  Favart,  dans  un 
excellent  rondeau  qui  réunit  en  un  ingénieux 
pot-pourri  les  airs  du  répertoire.  Voici  la  Mou- 
quelte  —  c'est  M^^^  Mathilde  —  s'offrant  à  faire 
les  visites  académiques  :  «  M' reçoit  d'une  façon 
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charmante  :p,  aux  lieu  et  place  de  M.  Zola.  — 
€  Pourquoi,  dit-elle,  ne  Iravaillerait-il  pas  au 
Dictionnaire  ?»  —  «  Le  fait  est,  répond  Dailly, 
que  quand  on  en  sera  à  la  lettre  M...-  »  Le  pre- 
mier acte  de  l'aimable  revue  de  MM.  Blum  et 
Toché  finit  par  un  clou  des  mieux  trouvés.  Au 
milieu  d'une  lumineuse  et  entraînante  Estudian- 
tina,  un  valseur  en  habit  rouge  —  c'est  M^^® 
J.  Froment,  qui  porte  fort  élégamment  le  travesti 
—  amène  une  mignonne  danseuse  :  M^^®  Larive, 
rétoile  de  la  Cigale,  inventée  par  notre  confrère 
Henry  Bauer.  D'une  verve  endiablée  et  d'une  rare 
décence  en  ses  pas  les  plus  échevelés,  la  petite  La- 
rive a  obtenu  un  succès  franc  et  vraiment  mérité  : 
nous  retournerons  au  Palais-Royal  tout  exprès 
pour  cette  spirituelle  fantaisiste.  Après  une  scène 
dans  la  salle,  très  plaisamment  jouée  per  M^^®  La- 
vigne,  directrice  d'une  feuille  intitulée  :  La  Repo- 
pulation de  la  France.  —  Un  nouvel  organe?  fait 
Saint-Germain,  —  nous  passons  à  l'acte  des 
théâtres.  Charité  bien  ordonnée...  MM.  Blum  et 
Toché  ont  commencé  par  eux-mêmes,  sans  doute 
de  peur  de  s'oublier,  et  ont  confié  à  M°^®  Donat, 
une  charmante  transfuge  de  l'Eldorado,  le  soin  de 
chaufl'er,  sur  l'air  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  la 
réclame  h  Paris  fin  de  siècle  :  l'artiste  était  si  sym- 
pathique que  personne  n'a  protesté...  Bien  amu- 
sant, M.  Galipaux,  chantant  sur  son  violon  les 
infortunes  d'un  chef  d'orchestre  expulsé  des  théâ- 
tres de  drame.  Bien  drôle  aussi  M.  Milher  en 
son  La  Tour  d'Auvergne  si  poli  et  si  résigné  du 
Drapeau  de  MM,  Moreau  et  Depré.  Charmant, 
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M.  Saint-Germain  en  Pierrot  du  Cercle  Funam- 
bulesque mimant  Monsieur  Belsy  et  sa  marmite 
en  deuil...  Tout  à  fait  neuve  et  originale,  la  paro- 
die de  Margot  par  lei  marionnetl.es  du  théâtre  de 
la  galerie  Vivienne  représentées  par  M*"®*  Mathilde 
elLavigne,  MAI.  Calvin  et  Galipaux.  Maintenant 
vouliez-vous  vous  tordre  de  rire?  Il  fallait  aller 
voir  M^^®  Lavigne  en  Jeanne  d'Arc  écoutant  les 
voix  :  il  était  difficile  de  trouver  quelque  chose 
de  plus  comique.  Je  pense  aussi  qu'il  était  impos- 
sible de  faire,  avec  les  «  Miettes  de  l'année  »  une 
plus  charmante  revue  que  celle  de  MM.  Blum  et 
Tnché.  Elle  était,  pour  accroître  encore  notre 
plaisir,  précédée  du  Roi  Candaule,  de  MM.  Meil- 
hac  et  Halévy,  qui  furent,  il  y  a  vingt  ans,  les 
créateurs  d'une  comédie  si  familière  en  apparence 
et  si  profondément  vraie,  si  heureusement  étu- 
diée dans  les  caractères  et  dans  les  moindres  dé- 
tails. N'ont-ils  pas  poussé  à  la  perfection  ce  genre 
tout  personnel,  tout  moderne,  dont  la  saveur  pa- 
risienne est  si  mordante,  le  goût  si  délicat,  l'ori- 
ginalité si  pittoresque  et  l'esprit  d'observation  à 
la  fois  si  pénétrant,  si  incisif  et  si  délicat.  Dans 
le  Roi  Candaule  on  trouve,  marqués  en  traits  ra- 
pides et  cependant  caractéristiques,  autant  que 
pourraient  l'être  des  scènes  longuement  dévelop- 
pés, les  types,  les  mœurs,  les  ridicules,  les  tra- 
vers, les  faiblesses  et  les  vanités  dont,  en  un 
petit  acte,  quelques  personnages  et  quelques  si- 
tuations suffisent  adonner  le  résumé  le  plus  frap- 
pant. Le  petit  chef-d'œuvre  (c'en  est  un)  était 
merveilleusement  joué  par  Daubray  (dans  le  rôle 

21 


THEATRE   DU   PALAIS-ROYAL  227 

à  Paris  ont  quatre  actes  ;  elles  pourraient  en 
avoir  trois,  cinq  ou  huit,  au  gré  des  auteurs  :  feu 
Najac  et  M.  Pol  Moreau.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  ces  sortes  de  vaudevilles  sans  couplets 
s'arrêtent  à  minuit  plutôt  qu'à  deux  heures  du 
matin.  L'auteur  choisit  un  certain  nombre  de 
personnages,  et  les  fait  courir  les  uns  après  les 
autres  jusqu'à  l'heure  où  il  faut  terminer  le  spec- 
tacle, sous  peine  de  payer  un  supplément  5  Testi- 
mable  corps  des  pompiers.  Le  spectateur  du 
Palais-Royal  ne  demande  à  ce  genre  de  cascades 
que  de  l'amuser  jusqu'à  minuit.  Il  n'exige  ni  de 
grands  efforts  d'imagination,  ni  une  intrigue  bien 
corsée.  Une  fois  que  la  fantaisie  du  vaudevilliste 
est  déchaînée,  elle  prend  sa  course  furibonde, 
comme  un  cheval  qui  a  pris  le  mors  aux  dents, 
et  ne  s'arrête  que  lorsque  épuisée,  haletante,  elle 
s'affaisse  sous  la  lassitude.Quelques-unes  des  plus 
célèbres  farces  du  théâtre  du  Palais-Royal  frisent 
par  moments  la  comédie  par  les  mœurs  qu'elles 
esquissent  d'un  crayon  léger  ou  par  l'actualité 
qui  s'y  glisse  sous  le  masque  de  la  caricature.  Les 
auteurs  des  Provinciales  à  Paris  n'ont  pas  eu  de 
visées  si  hautes;  leur  vaudeville  ne  s'attaque  à 
aucun  ridicule,  à  aucun  travers  de  notre  temps. 
Il  s'agit  tout  simplement  d'un  ménag)  qui  a  reçu 
chez  lui  divers  amis  venus  dans  la  capitale  pour 
visiter   l'Exposition.  Le  salon    est  encombré,  la 


M.  Garnier.  —  Un  cocher,  M  Ferdinand.  —  M™»  de  Vieux, 
Sol,  M"e  Mathilde.  —  Rosa,  M"*  Lavigne.  —  Armide, 
"sV'Bomiet.  —  Marthe,  M"«  Cheirel.  —  Elodie,  W^^Clem.  — 
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d'une  entière  nouveauté.  On  a  déjà  vu  cette 
scène  dans  un  vieux  vaudeville,  cette  autre  dans 
une  pochade  connue.  Mais  le  tout  est  encadré 
dans  tant  de  bonne  humeur  que  la  critique  perd 
ses  droits.  Du  moment  où  un  auteur  n'a  d'autres 
prétentions  que  de  faire  rire  les  spectateurs  pen- 
dant quatre  actes,  et  qu'il  parvient  à  l'amuser,  il 
a  gagné  son  procès.  Saint-Germain  est  exquis 
dans  Duponceau  ;  Calvin  a  repris  avec  bonheur 
son  rôle  de  Prince  Capraca;  Milher  est  excellent 
dans  Vaubertin  ;  Galipaux,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  amusant  dans  le  col  légion  Timothée;  M.  Des- 
champs,  plein  d'entrain  dans  le  restaurateur 
Alfred  ;  M^^  Malhilde  et  M"®  Lavigne,  d'une 
énorme  drôlerie  dans  M"^®  de  Vieux-Sol  et  dans 
Rosa;  M}^^  Froment  a  de  la  verve  dans  Poulette, 
etM"«Dolci  est  tout  à  fait  charmante  dans  la  sou- 
brette. —  En  somme,  une  excellente  reprise  à 
tous  les  points  de  vue. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes,  pour  la 
clôture  annuelle,  le  30  juin,  avec  les  Provinciales 
àPam.  Il  les  rouvrait  le  1®"^  septembre  avec  la 
même  pièce  et  donnait  le  28  du  même  mois  avec 
les  Provinciales  à  Paris,  sa  première  matinée  de 
la  saison. 

14  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des 
Femmes  des  amis,  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché  ^.  Je  défie  mes 
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confrères  en  critique  de  ne  pas  tenir  sérieuse- 
ment compte  aux  auteurs  des  Femmes  des  amis 
des  visibles  efforts  qu'ils  viennent  de  tenter  du 
côté  de  la  comédie.  Etant  au  Palais-Royal, 
MM.  Ernest  Blum  et  Raoul  Toché  auraient  pu 
nous  servir  l'éternel  quiproquo,  s'en  tenir  aux 
gens  qui  tirent  des  coups  de  revolver  dans  les 
cabinets  particuliers,  qui  se  fourrent  sous  les 
tables,  s'enfuient  à  quatre  pattes  ou  se  cachent 
dans  les  placards...  Ils  ont  voulu  mieux  faire,  et 
dans  la  série  d'épisodes  qu'ils  nous  ont  présentée 
(ne  cherchez  ni  pièce,  ni  action  d'aucuqe  sorte), 
dans  la  galerie  de  types  pris  sur  le  vif  qu'ils  nous 
ont  permis  de  contempler  dans  la  fleur  de  leur 
modernité  et  de  leur  cruelle  vérité,  il  y  a  du 
Labiche,  du  Barrière  et  Thiboust,  il  y  a  aussi  du 
Meilhac.  —  Thiboust  et  Barrière,  Labiche  et 
Meilhac:  ces  messieurs  ne  se  plaindront  pas,  je 
pense,  du  rapprochement.  Trois  cousins  germains 
habitent  la  même  maison  dans  le  touchant  accord 
d'une  famille  unie  et  superposée,  trois  maris  trom- 
pés, cela  va  sans  dire,  par  leurs  meilleurs  amis. 
Alfred  Boulinier  est  confiant.  —  *  Pourquoi  Va- 
lentine  ne  serait-elle  pas  fidèle,  dit-il  :  elle  n'au- 
rait pas  d'excuse.  »  —  «  Si  vous  croyez  que 
les  femmes  demandent  \me  excuse!  »  lui  fait 
observer  quelqu'un  qui  peut  parler  par  expérien- 
ce :  Beaupageot  a  été  le   mari  le  plus  trompé  de 
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une   franchise  toute  classique  le  personnage 
^me  Veauvardin,  et  M"®  Lavigne,  animant  de 
grimaces  à  faire  pouffer  de  rire  le  bout  de  r 
de  Jeannette,  qui  a  été  rosière   et  qui  Test  V 
jours,  —  en  dépit  qu'elle  en  ait. 

L'année  1890  se  résume  dans  le  tableau  si 
vant  : 


Daledelalr*  Nombre  de 

Nombre            repréBeoUt.  prôseou 

d'actes.            on  de  la  pend,  l'i 

reprise.  née« 

Itt  Cadenoi 3  13 

La  Gasiw 1  82 

*  Im  BùuUntxrdf .: 3           14  Janvier  84 

Lm  Deuœ  ifhambreB 1  84 

'  Leê  MieUêê  de  l'année 3           22  Mars  67 

Le  Boi  CandatUe 1            22  Mars  67 

Horace  et  Liline 1             0  Avril  48 

La  Cagnotte 5              4  Mai  1 

Lee  ProvinciaUe  à  Parie 4           2?  Mai  89 

U  Bibelot 1  89 

'  Lee  Femmee  dee  amie 8           14  Ootobre  51 

*  Un  Priœ  Montyon 3             4  Décembre  83 

MonCoUhgue 1             4  Décembre  83 

N.  B.  Les  astérisques  marquent  tes  ouvrages  nouveaux  représentés  p 
dant  i^année. 
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nous  a  rendu  cette  Parisienne  fin  de  siècle,  si 
complexe,  si  attirante,  que  peint  M.  Meilhac  avec 
tant  de  maestria.  Elle  a  retrouvé  dans  la  scène 
de  la  fâcherie  avec  M.  Dupuis  un  succès  qui  doit 
la  consoler  des  précédentes  soirées  de  TOdéon. 
C'est  là  sa  vraie  voie.  Dupuis  est  un  amantidéal,et 
Baron  une  bonne  tête  de  mari.  Le  seul  des  créa- 
teurs, M.  Daniel  Bac,  a  laissé  le  rôle  du  sous-préfet 
à  M.  Barrai,  qui  ne  le  fait  certes  point  oublier. 
Mais  tous  les  autres  sont  à  leur  poste,  et  Las- 
souche,  cet  ahurissant  Léopold  et  la  jolie 
Crouzet,  la  comtesse  romaine.  Quel  sera  le  sort 
de  cette  reprise?  Dans  l'esprit  des  délicats  cer- 
tainement Décoré  ne  fera  que  gagner  ;  la  pièce 
n'a  point  eu,  à  notre  avis,  le  succès  qu'elle  méri- 
tait d'avoir.  Les  Variétés  ont  corsé  leur  affiche 
par  trois  tableaux  de  la  Revue  dans  lesquels  ils 
ont  ramassé  les  incidents  les  plus  joyeux  :  la 
chanson  de  Baron,  Lassouche  et  son  ophicléïde, 
les  prisons,  la  rue  du  Caire,  l'hôtel  Terminus  et 
les  fontaines  lumineuses. 

3  MARS.  —  Première  représentation  de  Monsieur 
Betzy,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Paul  Alexis 
et  Oscar  Méténier  *.  C'est  l'installation  définitive 
du  naturalisme  en   plein   théâtre  boulevardier, 

1.  Distribution.  —  Francis,  M.  Dupuis,  —  Gilbert  Laro- 
que,  M.  Baron,  —  De  Gastelvieux,  M.  Cooper,  —  Rastelli, 
M.  Barrai,  —  Ludinard,  M.  Deltombe.  —  Le  gérant, 
M.  Courcelles,  —  Un  reporter,  M.  Roche,  —  !•'  consomma- 
teur, M.  Herissier,  —  2*  consommatear,  M.  Thierry.  — 
Jean,  M.  Prika. — !•'  garçon,  M,Lamy,  —  2* garçon, M  Fro- 
ment. —  Betzy,  M>^  Rèjane,  —  Rose,  M*'*  m.  Durand,  — 
Angèle,M"e  Gahrielle  Fleury,—  Dame  de  comptoir,  M}^*  Bar- 
thélémy. 
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présente  au  boursier  qui  l'agrée  el  l'invite  même 
à  dîner.  Ce  premier  acte  est  fort  amusant.  Au 
second,  nous  retrouvons  les  quatre  personnages 
de  la  pièce  installés  dans  le  même  hôtel  :  Betzy 
et  Laroque  au  premier  étage  ;  le  père  et  le  mari 
au-dessus.  Des  enfants  sont  nés.  <i:  Nos  enfants  », 
comme  dit  Francis.  Celui-ci  est  devenu  un  homme 
c  respectable  »,  très  collet-monté,  sermonnant 
son  beau-père  qui  court  le  guilledou  et  le  cou- 
chant quand  il  rentre  saoul.  Autrefois  nous 
aurions  dit  gris  :  soyons  naturalistes!  Mais  ce 
qui  caractérise  par-dessus  tout  ce  Francis,  c'est 
Tamitié  profonde  qu'il  a  vouée  à  son  ami  Gilbert, 
qu'il  préfère  à  sa  femme.  Il  n'est  pas,  du  reste, 
très  fidèle  à  Betzy  :  il  entretient  une  fille,  nom- 
mée Angèle,  qui  le  trompe  avec...  Gilbert.  Le 
troisième  acte  nous  mène  au  café  du  Cirque. 
Betzy  y  apprend  que  Gilbert  et  Francis  ont  tous 
deux  la  même  femme.  <r  Pouah  !  s'écrie-t-elle  : 
Francis,  à  la  rigueur...  Mais  Gilbert!  >  Et  elle 
est  jalouse  î  Sachant  que  Laroque  a  donné  ren- 
dez-vous à  Angèle  dans  le  café,  elle  envoie  pré- 
venir Francis.  Les  deux  hommes  se  trouvent  face 
à  face.  Ils  s'agonisent  d'injures  :  Francis  repro- 
chant à  Gilbert  de  s'être  fait  exécuter  le  jour 
même  à  la  Bourse,  l'autre  répliquant  que  ce 
n'est  pas  à  un  mari  de  son  espèce  de  donner  des 
leçons.  Ils  en  viennent  à  se  colleter,  et  le  patron 
du  café  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  pour  faire 
cesser  la  risque  et  chasser  les  curieux  que  d'é- 
teindre le  gaz.  Restés  seuls,  les  deux  hommes 
comprennent  le    ridicule   de  cette  scène,    et  la 
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pluie  tombant  à  torrent,    ils  s'en  vont  tous  deux 
sous  le   même  parapluie.  Ce     parapluie  est  une 
trouvaille  théâtrale.  Le  quatrième  acte  —  le  moins 
bon  —  nous  montre  les  Betzy  en  grand   deuil. 
Après  une  fuite  à  Bruxelles,  Laroque  est  revenu 
mourir  d'ennui  et  de  fatigue  dans  Thôtel  commun 
où  il  a  été  soigné  avec  le  plusgrand  dévouement. 
Francis  n'est  pas  encore  consolé  de  sa  perte.  Sa 
douleur    est    même    farouche,    intransigeante  ; 
voyant  sa  femme  manifester  des  velléités  de  plai- 
sir, il  prend  le  parti    d'aller    installer  toute   la 
famille  à  la  campagne  ;  Betzy  dressera  des  che- 
vaux ;  les  enfants  seront  au  bon    air.   La  jeune 
femme  accepte  tout  d'abord  ;  mais  son  directeur, 
ruiné  par  son  absence,  venant  la  supplier  de  ren- 
trer au  Cirque,  elle  envoie  promener  les  champs. 
Son  mari  entre  en  fureur,  et  dans  son  désespoir, 
menace  d'aller    rejoindre    Laroque  en  s'empoi- 
sonnant;  il  va  même  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion quand  Betzy  l'arrête.  Elle  a   deviné    ce    qui 
manquait  à  Francis:  elle  invite  à  dîner  le  jeune 
Castelvieux,  qui  prendra  la  place  laissée  vacante 
par  Gilbert.  Ces  quatre  actes  de, pure  observa- 
tion —  le  dernier   vraiment  peu    clair   —  sont 
joués,  je  l'ai  dit,  en  toute  perfection  par  Dupuis, 
dans  le  rôle  si  difficile  du  mari,  par  Baron  dans 
celui  de  Gilbert  qu'il    a  rendu,   lui,   le   bouffon 
d'autrefois,  en  comédien    de  premier  ordre,  par 
M^^«  Réjane,  une  Belasy  idéale  —  sans   compter 
les  rôles  de  moindre  importance,  fort  bien  tenus 
par  MM.  Deltombe,  Barrai  et  Cooper.  Ça  n'a  pas 
été  la  <  première  à  sensation  >  dont  on  parlait 
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un  peu  trop  à  Tavance,  mais  une  soirée  curieuse 
et  typique  au  premier  chef. 

5  AVRIL.  —  Première  représentation  des  Gran- 
des Manœuvres j  comédie  en  deux  actes  de  MM.  Hip- 
polyte  Raymond  et  A.  de  Saint-Albin  *,  et 
reprise  des  Sonnettes^  comédie  en  un  acte  de 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy  2.  Les 
Grandes  Manœuvres  datent  de  plusieurs  années 
—  cela  se  voit,  du  reste,  à  Toeil  nu  —  et  ont 
passé  successivement  des  mains  de  Gondinet  dans 
celles  de  Meilhac  et  du  tiroir  des  directeurs  du 
Palais- Royal  dans  celui  des  directeurs  des  Varié- 
tés. Elles  étaient,  naguère,  en  trois  actes  :  c'est 
M.  Meilhac  qui  les  a,  tout  dernièrement,  réduites 
en  deux  actes,  et  a,  du  même  coup,  assuré  le 
succès  possible  de  ces  deux  tableaux  un  peu  bien 
vides.  Voyez  plutôt.  Nous  sommes,  comme  Tan- 
nonce  le  titre,  en  pleines  «  grandes  manœuvres  » 
et  ces  sonneries  de  trompettes,  ces  batteries  de 
tambours,  ces  fusillades  et  ces  canonnades  répé- 
tées ôtent  tous  ses  moyens  à  Boucassin  (de  son 
prénom  Hercule  ;  qui  le  dirait?)  le  cuisinier  de 
la  comtesse  Des  Platanes,  marié,  depuis  deux 
jours  seulement  à  M^^®  Adolphine,  la  très  jolie 
femme  de  chambre  de  Madame.  Que  sera-ce  quand 
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sa  parole  à  sa  fiancée  un  peu  trop  jeune  pour  lui. 
Le  vicomte  de  Croixfontaine  sera  Theureux   mari 
de  Clotilde  (ordre  du  colonel)  et  le  caporal  Goblot 
fera  à  Boucassin  ses  plus  humbles   excuses  pour 
avoir  pris  Adolphine  pour  «  une    jeune  fille    de 
la  noblesse  d  avec  laquelle  on  pouvait  «  causer.  j> 
Deux  actes  sans  prétention,  mais  non  sans   agré- 
ment, joués  à  ravir  par  Dupuis  (Boucassin),  par 
Baron,  un  colonel  très  chic,  —  pourquoi    n'est-il 
pas   décoré?  —  par    Germain   (caporal  Goblot) 
qui  a   décidément  l'oreille  du  public,   soit  qu'il 
chante,  dans  le  Fétiche  :  c  Légère  hanneton  ne  », 
soit  qu'il  propose  à  M^^®  de  Sainte-Adolphine  de 
lui  conter  ses  histoires  d'amour  ;  par  M™®  Jane 
May  (Clotilde),  toujours  adroiJe  comédienne,  et 
par  M^^®  Crouzet  (Adolphine),  toujours   délicieu- 
sement jolie.  —  Vous  connaissez   les    Sonnettes. 
C'est  la  querelle  du  Gros-René  et  de  la  Marinette 
de  Molière  mise  au  ton  de  la  vie  parisienne,  ravi- 
vée des  accents  de  Tesprit  moderne. 

Viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère  ! 

—  Ardez  le  beau  museau, 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau. 

Ainsi  s'interpellent,  d'une  mansarde  à  l'autre, 
Joseph,  le  valet  de  pied  du  marquis,  et  Augus- 
tine,  sa  femme,  la  camériste  de  la  marquise,  qui 
se  boudent  et  se  chamaillent  et  font  chambre  à 
part  depuis  l'histoire  de  la  berline.  U  faut  en- 
tendre Augustîne  —  on  sait  avec  quel  succès  le 
rôle  a    été    créé  par  M"™«  Chaumont  —  raconter 
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comme  quoi  elle  a  surpris  son  mari  en 
conversation  criminelle  avec  une  gouvernante 
anglaise  dans  ce  berlingot  antique  et  solenel 
dont  elle  a  fait,  en  y  pénétrant,  une  ménagerie 
rugissante.  Il  a  plu  des  soufflets,  il  a  grêlé  des 
taloches  :  quelle  raclée  et  quelle  tripotée!  Le 
récit  est  si  vivant  qu'on  entend  les  cliques  et 
les  claques.  Imaginez  une  clownerie  parlée, 
pleine  de  culbutes  et  d'aplaudissements.  Vous 
rappelez-vous  l'entrée  de  Joseph,  regagnant 
la  chambre,  fourré  comme  un  Archimandrite 
moscovite,  et  la  lenteur  solennelle  avec  laquelle 
il  procède  au  déshabillé  de  cette  livrée  majes- 
tueuse... La  livrée  tombe,  depuis  les  fourrures 
jusqu'aux  faux  mollets,  mais  l'homme  reste, 
calme  et  digne,  verni  de  bel  air,  frotté  d'impor- 
tance, sentant  sa  grande  maison  à  dix  pas.  —  Il 
aune  histoire  d'une  dame  de  la  cour  de  Louis  XIV 
jetée  dans  la  fosse  aux  lions  par  un  gentilhomme 
du  temps  de  François  I®%  lequel  en  eut  ensuite 
du  regret,  <r  parce  qu'elle  était  parente  de  la 
reine...  »  C'est  de  la  fantaisie  la  plus  drôle.  La 
querelle  s'embrouille  et  se  débrouille  à  travers 
toutes  sortes  de  folies  et  de  jeux  de  scène.  La  son- 
nette nerveuse  de  Madame  et  la  sonnette  exas- 
pérée de  Monsieur,  qui  répètent,  au  premier 
étage,  le  Dépit  amoureux  joué  sur  les  toits  par 
leurs  domestiques,  coupent,  à  chaque  instant,  ces 
répliques.  Il  y  a  de  l'accompagnement  dans  ces 
tintements.  Le  duo  bouffe  va  son  train,  et  la  son- 
nerie fait  l'orchestre.  La  pièce  frise  la  charge  et 
n'y  tombe  jamais;   le  naturel  la  retient.  Ce  bel 
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esprit  de  laquais,  ce  babil  de  femme  de  chambre 
futée  et  rageuse  semblent  écoutés  par  MM.  Meil- 
hac  et  Halévy  aux  portes  d'un  office  ou  d*une 
antichambre.  Une  lueur  d'attendrissement  s'y 
mêle,  bien  vite  disparu  sous  l'éclat  de  rire  : 
rien  de  trop;  tout  s'arrête  à  temps.  A  la  fin, 
Joseph  reconquiert  la  chambre  conjugale  par 
droit  d'escalade  : 

Mon  Dieu,  qu'à  tes  appas  je  suis  acoquiné  ! 

—  Que  Marinette  est  sotte  après  son  gros  René! 

Savez-vous  que,  dans  le  rôle  de  Joseph  des 
SonnetteSy  comme  dans  celui  de  Pierre  Cargou- 
niol  des  Charbonniers^  Dupuis  nous  a  donné  Tim- 
pression  d'un  grand,  d'un  très  grand  comédien? 

19  AVRIL.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  du  Petit  Duc,  opéra-comique  en  trois 
actes  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy, 
musique  de  M.  Charles  Lecocq^.  Après  quinze 
jours  de  Grandes  Manœuvres,  les  Variétés  ont 
fait  donner  la  garde  :  M"®  Jeanne  Granier  a  repris 
posession  de  la  scène  et  a  fait  sa  rentrée  attendue 
et  unanimement  applaudie.  MM.  Meilhac  et  Halévy 
n'ont  jamais  écrit  de  pièce  plus  allègrement  me- 
née que  ce  Petit  Dwcqui  semble  une  fine  anecdote 
du  xvni*  siècle,  contée,  par    deux  parisiens  des 
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plus  délicats  de  ce  temps-ci.  Unegravure  d'Eisen, 
retouchée  par  Gavarni.  On  sait  de  combien  d'in- 
vraisemblances voulues  est  cousue  Taimable  pièce. 
Mais  les  épisodes  en  sont  si  amusants,  les  détails 
si  spirituels,  les  trouvailles  scéniques  si  heureuses 
qu'elle  ne  laisse  pas  un  instant  d'hésitation   dans 
l'esprit  du  public,  et  que  celui-ci  l'accepte  avec 
toutes   ses  impossibilités  apparentes.  Le  second 
acte  surtout,  le  plus  fantaisiste,  le  plus  en  dehors 
de  toute  espèce  de  vérité,  est  si  fou,  si  étonnam- 
ment gai  qu'il  obtient  toujours  un  succès  colossal. 
Ily  a  là  une  scène  tout  en  dehors  de  l'action,  et 
n'ayant  que  faire  dans  la  pièce,  qui  est  un  véri- 
table petit  chef-d'œuvre  en  son  genre  et  provoque 
invariablement  les   fous   rires  de  la  salle.  On  a 
redemandé   à  M°^®  Daynes-Grassot   la   fameuse 
leçon  de  musique,  comme  on  la  redemandait  autre- 
fois à  M^®  Desclauzas.  Si  vous  aimez  les  drôleries 
disions-nous   alors,  allez  voir  le  second  acte  du 
PelU  Duc.  Si  vous  aimez  Granier   —  moi,  je  Ta- 
(lore  —  allez  réentendre  la  délicieuse  partition  de 
Lecocq  chantée  par  son  inimitable  créatrice.  Elle 
a  eu  la  vaillance  de  recommencer  intégralement 
les  quatre  couplets  de  la   paysanne  terminés  par 
le  cri  de  triomphe:  «Et  j'ai  sauvé  mon  innocence! 
Total   huit   couplets  de    suite,  détaillés  avec  le 
même  entrain  et  la  même  science  d'une  élégante 
bouffonnerie.  M^^®  Granier  met  à  tout  ce  qu'elle 
fait  une  bonne  humeur  communicative  et  un  es- 
prit de  tous  les    diables.  Elle  a    ce  don  rare  de 
conserver  toute  sa    grâce  sous   les  grimaces  les 
plus  drôles  et  de  rester  femme,  alors  même  qu'elle 

23 


2S0         LES  ANNALES  DU  THEATRE 

s'amuse,  comme  cela  lui  arrive  quelquefois,  à 
faire  le  pîlre.  Avec  cela,  elle  est  douée  d'une  voix 
charmante  qu'elle  conduit  avec  un  art  peu  com- 
mun. Bravo,  Granierl  Bravo,  Dupuis!  Quelle 
caricature  réjouissante  il  a  faite  du  rôle  de  Fri- 
mousse le  célèbre  professeur  de  grammaire  !  C'est 
absolument  exquis.  M.  Chalmin  s'est  faitapplau* 
dir  comme  chanteur  dans  le  rôle  de  Montlandry, 
et  moins  ingénue  que  ne  l'était  Mily  Meyer  à  ses 
débuts,  M^^*  Crouzet  est  toujours  une  gentille  du- 
chesse de  Parthenay. 

3  MAI.  —  La  critique  avait  été  convoquée  pen- 
dant le  jour  à  la  répétition  générale  d'une  folie-vau- 
deville en  trois  actes  de  MM.  Burani  etCermoise, 
intitulée  Béjawie  *  dont  la  première  représentation 
devait  avoir  lieu  le  soir  même  en  représentation 
au  bénéfice  de  M.  Bonnesseur.  Je  ne  sais  quel 
accueil  le  public  a  pu  faire  à  cette  pochade,  mais 
les  auteurs  devaient  remercier  la  critique  de  ne 
pas  parler  de  ce  Béjaxine^  qui  était  certainement 
un  rossignol.. • 

12  MAI.  —  Reprise  de  la  Grande  Duchesse  de 
Girolstein^  opéra-bouOe  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Ha- 
iévy,  musique  de  Jacques  OfiTenbach  K  Sachez,  si 
vous  en   pouviez   douter,  que  la  musique  de  la 
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Grande  Duchesse  n'a  pas  pris  un  jour  ;  que  le  li- 
bretto  de  MM.  Meilhac  et  Halévy  est  toujours  infi- 
niaientgai  et  spirituel,  et  que  Dupuis,  le  «  jeune 
soldat  Fritz  »j  le  seul  inamovible  des  interprètes 
de  la  première  création,  est  resté  d'un  comique 
inimitable.  En  voilà  un  qu'on  ne  remplacera 
point  !  Baron  joue,  à  présent,  le  baron  Puck, 
après  avoir  créé  le  baron  Grog.  C'est  un  brelan 
de  barons.  Chalmina  la  voix,  s'il  n'a  ni  la  gaîté 
ni  la  fantaisie  du  général  Boum  ;  Germain  est 
niais  à  faire  trouver  Jeannot  malin,  dans  le 
prince  Paul,  et  M^^®  Crouzet  (naïve  enfant  1)  fort 
gentille  en  Vanda.  L'intérêt  de  la  soirée,  c'était 
devoir  pour  la  première  fois  Jeanne Granier sous 
la  couronne  grand-ducale  que  S.  A.  Hortense 
Schneider  avait  glorieusement  faite  sienne. 
iP  Granier  a  eu  le  bon  esprit  de  rester  elle- 
même  et  de  ne  pas  chercher  à  imiter  sa  devan- 
cière—  qu'elle  n'avait,  du  reste,  jamais  vue.  Elle  a 
joué  le  rôle  avec  sa  verve  primesautière  et  a  obtenu, 
comme  chanteuse,  un  triomphe  qui  s'est  affirmé 
par  le  bis  des  couplets  du  Sabre  et  par  celui  de 
la  fameuse  déclaration  d'amour  :  a  Dites-lui  qu'on 
Ta  remarqué,  distingué.  »  Nous  lui  reprochions 
(1  être  un  peu  trop  «  vivandière  »  sous  le  dolman 
de  la  colonelle  de  hussards  et  pas  assez  <r  grande 
duchesse  »  sous  le  petit  diadème  de  strass  dont 
elle  coiffe  sa  perruque  du  second  acte.  Nous  pen- 
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sîons  aussi  que  quelques  répétitions  supplémen- 
taires n'eussent  pas  nui  au  succès  de  la  nouvelle 
souveraine  et  à  l'effet  général  d'une  reprise,  dont 
Dupuis,  en  bonne  justice,  a  été  le  véritable  héros. 
La  Grande  Dtichesse  se  jouait  jusqu'au  7  juin  : 
après  quoi,  M.  Bertrand  loue  la  salle  des  Variétés 
à  une  direction  intérimaire. 

H  JUIN.  —  Première  représentation  de  Tout  feu^ 
tout  flamme  !  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Ri- 
chard O'Monroy  *.  Pour  peu  que  vous  fréquentiez 
les  «  premières  i),  vous  avez  sûrement  remar- 
qué, à  Beaumarchais  comme  au  Théâtre-Français, 
un  homme  jeune  encore,  toujours  imperturbable 
en  son  habit  noir  et  toujours  irréprochable  en  son 
plastron,  la  moustache  soigneusement  frisée  au  petit 
fer  et  militairement  relevée  en  croc,  un  énorme  gar- 
dénia (aujourd'hui  la  mode  est  aux  simples  bleuets) 
recouvrant,  à  la  boutonnière,  une  rosette  multi- 
colore, aussi  sévère  en  son  attitude  que  correct  en 
sa  tenue,  —  c'est  le  vicomte  de  Saint-Geniès,  très 
homme  du  monde  et  très  féru  de  théâtre,  ex-capi- 
taine de  cuirassiers  à  Versailles,  ex-chroniqueur 
de  la  Vie  parisienne^  gai  conteur  de  gaudrioles  au 
Gil  Blas,  sous  le  pseudonyme  de  Pompon,  soiriste 
aimable  au  même  journal,  sous  le  calembourg  de 
Richard  O'Monroy,  c'est  l'auteur  applaudi  déjà 
d'Un  homme  fort  et  d^Un  beau-père  en  Hussard  ; 
c'est  aussi  celui  de  Tout  feu,  tout  flamme,  que  ce 
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pièces,  que  le  théâtre  des  Variétés,  qui  a  l'heure 
de  posséder  M"®  Granier,  en  est  réduit  à  nous 
Pexhiber  dans  la  Belle  Hélène  après  nous  l'avoir 
déjà  montrée  dans  la  Grande  Duchesse,  et  qu'il 
ne  trouve  rien  de  mieux,  au  début  d'une  saison, 
que  de  nous  servir  une  nouvelle  reprise  de  la 
bouffonnerie  si  connue.  Enfin,  parlons  de  la  Belle 
Hélène,  puisque  Belle  Hélène  il  y  a  toujours.  La 
salle  était  pleine,  et  tout  le  monde  y  semblait 
beaucoup  se  divertir.  Dupuis  joue  Paris,  qu'il  a 
créé  il  y  a  vingt-cinq  ans,  avec  une  adorable 
fantaisie.  Doué  d'une  habileté  et  d'une  flexibilité 
d'organe  absolument  merveilleuses,  il  chante  dé- 
licieusement... la  tyrolienne.  Baron  est  bien  le 
plus  désopilant  Calchas  qu'on  puisse  rêver. 
Chalmin-Agameranon  a  de  la  voix  et  même  de  la 
verve.  M^^®  Crouzet-Oreste  n'a  pas  de  voix,  mais 
elle  est  bien  jolie.  Quant  à  Lassouchc...  il  nous  a 
paru  aussi  lugubre,  dans  Ménélas,  qu'il  l'était 
naguère  dans  le  Fadinard  du  Chapeau  de  paille 
ilialie.  Passons...  M"®  Granier  tremblait,  dit-on, 
à  l'idée  d'aborder  le  rôle  d'Hélène  ;  les  bravos, 
unanimes,  ont  dû  la  rassurer  complètement.  On 
ne  saurait  lui  reprocher  d'imiter  Schneider,  car 
elle  a  vu  jouer  pour  la  première  fois  la  Belle 
Hélène  il  y  a  à  peine  deux  ans.  Elle  y  est  donc 
«  elle-même  >,  c'est-à-dire  charmante  de  tout 
point.  Elle  a  chanté  à  ravir  :  «  Dis-moi,  Vénus, 
quel  plaisir  trouves-tu?  i>  qu'on  lui  a  redemandé  , 

d'enthousiasme.  Donnez-lui  quelques  jours  pour  / 

s'y  mettre,  et  vous  verrez  avec  quel  entrain  elle 
jouera  ce  fameux  rôle,  dont  elle  avait  si  peur  et 
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tredu  boulevard  Montmartre.  On  parle  de  natu- 
ralisme :  le  voilà,  le  vrai  naturalisme,  gai  et 
charmant  celui-là,  prenant  sur  le  vif  les  types  que 
nous  coudoyons  tous  les  jours,  et  les  rendant  à 
souhait  pour  notre  plaisir  à  tous.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  vrais,  de  plus  vivants,  de  plus  ^  vécus  j 
que  les  personnages  de  Ma  Cousine?  Nous  les 
avons  tous  vus  ;  nous  les  revoyons,  peut-être  un 
peu  plus  spirituels  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  mais 
si  frappants  de  vérité!  «  Comme  c'est  cela  !  » 
(lisions-nous  en  applaudissant  Riquette,  l'adora- 
ble Rîquette  ;  son  cher  Gaston  ;  son  auteur- 
homme  du  monde,  Etienne  Champcourtier  ;  sa 
c  chère  amie  »  Victorine,  et  le  petit  baron 
d'Arney  la  Hutte...  Aussi,  quel  succès!  Cet  écla- 
tant succès  constaté,  j'aurai  plus  de  peine  à  ra- 
conter ici,  comme  je  le  voudrais,  Ma  Cousine.  Il 
y  a  tant  de  détails,  de  mots,  de  situations  que 
je  ne  puis  ni  indiquer  les  unes  ni  citer  les  autres. 
D'autre  part,  la  donnée  est  assez  compliquée.  Je 
n'aurai  pas  fait  un  compte-rendu  qui  puisse 
vraiment  offrir  une  idée  exacte  de  la  pièce,  si  je 
me  borne  à  dire  que  Riquette,  la  brillante  étoile 
des  Fantaisies  Amoureuses,  a  promis  de  rendre 
à  sa  cousine  de  la  main  gauche  le  mari  volage 
en  train  de  la  tromper  avec  M™®  Victorine 
Champcourtier.  M.  d'Epernoy  «  qui  a  eu  des 
bontés  j  pour  la  mère  de  Riquette  est  l'oncle  de 
la  jeune  baronne  d'Arney  la  Hutte.  La  pièce 
consiste  en  l'exécution  de  la  promesse  de  la 
comédienne  €  bonne  fille  3>.  Au  premier  acte, 
Riquette,    étendue   comme    Cléopâtre    sur    une 
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chaise  longue  —  au  Théâtre-Libre,  elle  eût  été 
couchée  dans  son  lit,  ainsi  que  doit  Têtre,    à  cette 
heure,    toute    comédienne   qui    se   respecte    — 
Riquette    se   fait    conter  des    potins,    soit    par 
j^me  Berlandet,  sa  manicure,  soit  par  son  c  petit 
chéri  >,  Gaston.  Le  dernier  racontar  a  trait  au 
baron  Raoul  d'Arney  la  Hutte,  la  coqueluche   de 
ces  dames   à    qui  Ton   prête,    en    ce    moment, 
une    nouvelle    maîtresse  ;   M°*®    Ghampcourtier. 
La    mère  de  Raoul    fit   un    beau  jour    appeler 
son  fils.  —  c  J'ai  un  secret  à  te  révéler,  lui  dit- 
elle,  tu  es  le  fils  du  comte  Briquet.  *  —  c  Vous 
me  donnez   un  coup,    ma  mère;  j'avais  toujours 
cru  que  j'étais  le  fils  du  duc  de  Mora...  ^  Riquette, 
toujours  étendue,  reçoit  visites  sur  visites.  Champ- 
courtier,  du  Cercle,  vient  lui  apporter  une   stu- 
pide  pièce  à   deux  personnages,  le  Piston  (PHor- 
tensey  qu'il  la    supplie    de   jouer  sur  un    théâtre 
de   société.  La  baronne  d'Arney  la  Hutte,  €  sa 
cousine  »    a  recours   à   elle,  je  vous    l'aï   dit, 
pour  empêcher  le  rendez-vous  de  son  mari  avec 
M™«  Champcourtier,  dont  elle    a  eu  vent  par  un 
f  petit  bleu  >   que  Raoul  a   laissé   traîner.    — 
Maris,  mes  frères,  n'égarez  jamais  vos  petits  bleus. 
Riquette,  au  demeurant  le   meilleur  <  garçon  » 
de  la  terre,  s'ingéniera  donc  à  sauver  sa  cousine. 
Elle  se  fera  aimer  par  Raoul,  puis  elle  le  repas- 
sera à  sa  femme...  Un   prétexte  est  tout  trouvé, 
celui  d'une  représentation  dans  le  monde  :   elle 
se  présentera  le  jour  même   chez  le  baron  d'Ar- 
ney la  Hutte  (qu'elle  a  c  préparé  >  par  une  brû- 
lante déclaration  écrite),  et   tout  en   répétant  le 
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les  bras  de  son    frère.    Riquette  renouvelle  le 
coup.  —  «  Quelle  élégance,  quelle  distinction  !  » 
lui  a  dit  Raoul,  la  pressant  de  plus  en  plus...  — 
a  Elle  me  vient  de  mon  père:  le  comte  Briquet!  » 
—  Encore  I...  fait  Raoul,  c'est  assommant,  à  la 
fin.  Pas  moyen  de   parler  à   une   femme...  >  Et 
assurant  Riquette  de  sa  considération  la  plus  dis- 
•  tinguée,  il  la  lâche  pour  revenir  moralement  à  la 
baronne.    Le  tour  est  joué  !   Je  vous  ai  narré  la 
trame  de  la  pièce,  et  je  ne  vous    ai  cité    aucun 
mot,  aucun  trait  de  caractère  (elle  en  est  bon- 
dée) ;  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  pantomime 
du  second  acte,  par  laquelle  commence  le  Piston 
(THortense  :   Baron  jouant    le    bel   Adhémar  et 
Réjane,    dans    Hortense,   parodiant   spirituelle- 
ment la  danse  de  TElysée-Mont martre,  apprise  de 
Grille  d'Egout.  —  Tout  Paris  voudra  voir  ça.  — 
Sachez  seulement  que  la  continuation  de  la  pan- 
tomime, —  les  personnages  mimant  l'action  même 
de  la  pièce,  —  est  une  admirable  trouvaille.  Un 
maître  seul,  comme   notre  Meilhac,  a  pu   avoir 
celle  géniale    invention.  Quand,   plus  tard,  on 
écrira    l'histoire   du    théâtre    à  la    fin  du  xix^ 
siècle,   on    racontera    qu'un  auteur  dramatique 
et  qu'une  comédienne  se  rencontrèrent  un  jour, 
qu'ils  se  plurent  et  qu'ils  se   marièrent  c  arti- 
stiquement »,  —  de  telle  sorte    qu'on  pût  dire 
que  Meilhac  avait  trouvé,  dans  Réjane,  son  idéale 
înterpi^le,  comme  Réjane  avait  rencontré,  dans 
Meilhac,  l'auleur  qui,  la  comprenant  à  merveille, 
ôorîvil  pour  ellt>  une  suite  de  rôles  :  Riquette,  de 
Ma  Cousine,  apiv$  M-'*  Colineau  de  Décoré  —  tous 
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plus  charmants  les  uns  que  les  autres.  Ce  que 
c'est  pourtant  que  de  s'entendre!  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  que  Réjane  a  joué  dans  la  perfec- 
tion le  rôle  de  Riquette;  c'est  Riquetle  elle-même. 
Ajoutez  que  la  ^  grande  comédienne  »  est  secon- 
dée d'une  façon  admirable  par  Baron,  monumen- 
lalement  comique  dans  l'auteur-homme  du  monde 
par  Raymond  qui  a  très  légèrement  esquissé  le 
rôle  du  baron  (refusé  par  Dupuis  !)  ;  par  Cooper, 
tout  à  fait  charmant  dans  le  bout  de  rôle  de  Gas- 
tou,  le  gentil  ami  de  Riquette;  par  M^^'  Lender, 
excellente,  savez-vous,  dans  M°^®  Champcourtier  ; 
par  M"^®  Grosnier,  une  très  amusante  M™®  Ber- 
landet.  Seule,  M^^®  Grouzet  n'est  qu'une  jolie 
petite  baronne,  qu'elle  joue  comme  une  jolie 
petite  femme  de  chambre.  Ne  pas  savoir  respec- 
ter les  nuances,  c'est  comme  un  crime  en  l'exécu- 
tion de  ce  rare  chef-d'œuvre  d'esprit  ironique  et 
de  juste  et  fine  observation  qui  s'appelle  Ma  Cou- 
sine. Nous  retrouverons  naturellement  dans  notre 
volume  de  1891  la  délicieuse  pièce  de  M.  Meil- 
hac  en  pleine  possession  de  l'affiche  des  Variétés. 
Voici  le  résumé  de  1890  : 
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Dite  de  la  If* 

Nombre  représenta- 

d'actes.  tiooMdela 
reprise. 

Pariê'BwitoêUùmt  revue 3a.  10 1. 

Mol  auœ  eh0V9ux,  ùoméâw 1 

l^doord.  comédie 8  5  Février 

On  ChapeoM  tUptMt  dPItaliê  e.-v.       5 
C'eêi  la  fcnUê  au  miniUère,  eom .       1 

*  ifontleur  fftiftf,  pièce 4  8  Mars 

*  Leê  Grondée  Manœuvreê,  com.       */  5  Avril 
i«a  SoMiMllet,  comédie..........       1  5  Avril 

D9uœ  contre  titi,  eomédie i 

Le  PetU  Due,  op,'ComiQue 8  19  Avril 

*  te  B^aune,  folie-vaode ville...       3  8  Mai 
La  Grtmdê  Ditoheêêe,  op.-booffe.       3  10  Mai 

*  Tout  feu  tout  flamme^  vaud...       8  11  Juin 

*  Portier  par  irUérim,  oom 1  » 

La  Belle  liéUne,  op. 'bouffe S  17  Septemb. 

*  U  Voyage  en  Suède,  com 1  4  Octobre 

*  Ma  Couetne^  comédie 8  27  Octobre 

J'attende  Bmeet,  comédie 1 

N.  B.  Les  astériqoes  marquent  les  ouvrages  nouveaux  rep: 
daat  l'année. 
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étonnante  invention,  le  plan  du  Voyage  de  Suzelle 
en  vaut  un  autre,  et  voici  tout  uniment  le  scé- 
nario de  ce  vaudeville  à  grand  spectacle.  Blan- 
chard et  Verdupon  sont  deux  anciens  amis  d'en- 
fance, restés,  dans  Tâge  mûr,  amis  chauds  et 
fidèles  jusqu'à  se  promettre  mutuellement  de 
partager  l'heureuse  et  la  mauvaise  fortune.  Nés, 
mariés,  pères  le  même  jour,  ils  se  sont  juré  d'unir 
l'un  à  l'autre  leurs  deux  enfants  :  Suzelle  et 
André.  Mais,  tandis  que  Blanchard,  qui  s'est 
établi  en  Perse,  est  aujourd'hui  riche  à  deux 
cents  millions,  Verduron,  le  savant  auteur  du 
Siècle  de  Périclès,  a  échoué  à  Barcelone  dans  la 
modeste  profession  de  maître  d'école,  —  ravi 
d'avoir  enfin  trouvé  dans  le  seisfneur  GiraQor 
un  bon  parti  pour  sa  fille.  Sans  enthousiasme, 
Suzette  prend  Giraflor  de  confiance  de  la  main 
de  son  père,  et  Giraflor  n'a,  de  son  côté,  poussé 
jusqu'au  conjungo  que  pour  être  sûr  de  gagner 
contre  plusieurs  de  ses  amis  le  fort  pari  qu'il  a 
fait  d'avoir  à  jour  fixe  la  petite  Suzette.  Il  l'aura, 
puisqu'il  l'épouse...  C'est  deux  heures  avant  le 
mariage  que  débarquent  à  Barcelone  Sélim  et  Pin- 
sonnet,  les  envoyés  de  Blanchard  qu'ils  ont  laissé 
en  Grèce,  fort  pressé  de  payer  à  son  ami  Verdu- 
ron les  cent  millions  qu'il  lui  doit  et  de  donner  à 
Suzette,  en  la  personne  de  son  fils  André,  le  mari 
qui  lui  est  promis  depuis  sa  naissance.  Vous  pan- 
sez que  Suzette  n'a  pas  de  peine  à  lâcher  le  Gira- 
flor (Giraflor  essaiera  de  se  venger)  et  vous  voyez 
toute  la  noce  (y  compris  la  piquante  soubretle 
espagnole  Paquita,  déjà  courtisée  par  Pinsonnet) 
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s'embarquer  sur  la  tartane  qui  cingle  vers  le 
Pirée.  Athènes  est  en  émoi  ;  on  y  recherche  le 
bandit  Corrîcopoulos,  et  c'est  justement  à  lui  que 
s'adresse  naïvement  le  général  Zéphyris,  pro- 
mettant une  forte  somme  à  qui  trouvera  le  célè- 
bre brigand.  Qui  se  ressemble  s'assemble  :  ces 
deux  mauvais  drôles  qui  s'appellent  Gorricopou- 
los  et  Giraflor  (Giraflor  a  fait  la  traversée)  se 
liguent  ensemble  et  complotent  l'enlèvement  de 
Verduron  et  d'André.  Celui-ci  a  désiré  faire  con- 
naissance incognito  avec  sa  fiancée;  c'est  sous  le 
nom  de  Valentin,  représentant  de  Blanchard  à 
Athènes,  qu'il  se  présente  à  Suzette  dont,  natu- 
rellement, il  s'éprend  à  première  vue,  —  au 
grand  désespoir  de  Cora,  la  jolie  Persane  qui 
aime  son  maître,  et  qui  par  dépit,  s'allie,  pour 
laire  manquer  son  mariage,  avec  le  fâcheux  Gira- 
flor. Corricopoulos  a  plus  d'un  tour  dans  son  sac  : 
il  a  gardé  pour  lui  le  corps  de  ballet  qui  devait 
faire  l'ornement  de  la  soirée  du  gouverneur,  et  il 
enlève  (comme  nous  avons  vu  qu'il  en  avait 
formé  le  projet)  André  et  Verduron.  Aussi  court- 
on  à  sa  poursuite,  et  se  retrouve -t-on  dans  la 
montagne,  où  il  donne  une  fête  superbe.  Suzette 
y  parait  sous  le  costume  de  la  Rosalba,  toute 
prête  à  chanter  l'une  des  plus  entraînantes  valses 
de  Strauss,  prête  aussi  à  délivrer  son  père  et 
son  Bancé,  si  elle  n'était  elle-même  reconnue  par 
Giraflor  et  vendue  à  Omar  Pacha  (!)  en  quête 
d'une  nouvelle  sultane.  Ici,  cher  lecteur,  prenez 
le  pan  de  mon  smoking,  et  ne  le  lâchez  pas  : 
tant  pis  pour  vous  si  vous  ne  comprenez  plus  I... 

24. 
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Comment  Andpé  se  déguise-t-il  en  prestidigita- 
teur pour  pénétrer  dans  le  harem  d'Omar  et  y 
escamoter  habilement  Suzette  au  pacha  à  trois 
queues;  comment  Verduron  et  sa  fille,  Pinsonnet 
et  Paquita  échappés  au  naufrage  (?)  s'engagent- 
ils  dans  la  troupe  Blackson  and  C°  et  jouent-ils 
une  désopilante  pantomime  :  The  Btitcher's  Shop  ; 
comment,  chez  Omar-Pacha,  Blanchard  recon- 
naît-il son  fils  juste  au  moment  où  il  allait  être 
pendu;  comment  enfin  Giraflôr,  condamné  à 
retourner  en  Espagne,  voit-il  Suzette  et  André 
s'épouser  à  son  nez  et  à  sa  barbe  et  à  la  grande 
joie  de  leurs  pères  respectifs  :  c'est  ce  que  je  ne 
vous  dirai  pas.  Vous  en  avez  jugé  vous-même, 
vous  qui  avez  conduit  à  la  Gaîté  vos  enfants  ou 
ceux  de  vos  amis,  et  tous  se  sont  amusés  du 
grand  défilé  du  Cirque  Américain,  cavalcadant 
sur  la  place  de  Smyrne,  dont  je  donne  ici  l'ordre 
officiel  :  «  Piqueurs  et  trompettes  à  cheval  — 
Ecuyers  et  écuyères  de  haute  école  —  Char  de 
30  musiciens  —  Entrée  de  clowns —  Chameaux 
montés  —  Char  historique  —  Ecuyers  nains  sur 
des  poneys  —  Anes  dressés  —  2®  Entrée  de 
clowns  —  La  grande  poste  sur  chevaux  nus  — 
Groupe  d'autruches  attelées  —  Grande  troupe 
mexico-indienne  —  Famille  de  singes  savants  — 
L'éléphant  royal  —  Gardes  et  joueuses  de  cy- 
thare  — Le  char  triomphal  de  Suzette  —  Gardes 
—  Fanfare,  d  N'y  aurait-il  pas  eu  dans  la  panto- 
mime anglaise  et  dans  la  grande  cavalcade  du 
Cirque  Américain,  qui  remplissent  le  dernier 
acte  du  Voyage   de  Suzette,  deux  clous   capables 
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d'attirer  pendant  de  longs  mois  le  public  au 
théâtre  municipal  du  Square  des  Arts-et-Métiers, 
que  la  verve  de  M™®  Simon-Girard,  la  gentil- 
lesse de  W^^  Gélabert,  le  comique  de  M.  Mes- 
maker,  l'entrain  de  MM.  Alexandre  et  Simon- 
Max,  étaient,  pendant  le  reste  de  la  soirée,  de 
nature  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Rompant 
avec  une  habitude  qui  consistait  à  demander  à 
tel  ou  tel  de  nos  musiciens  d'opérette  la  compo- 
sition d'une  partition  spéciale,  M.  Debruyère  a 
pris  tout  simplement  (le  pr^océdé  est  habile  autant 
qu'économique)  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans 
OEfenbach,  Lecocq,  Flotow,  Hervé,  Cœdès,  Ser- 
pette, Varney,  Lacôme,  Johann  Strauss,  Fahr- 
bach,  Suppé  et  Léon  Vasseur  (ce  dernier  condui- 
sant l'orchestre),  et  confiant  l'interprétation  de 
ces  jolis  morceaux  à  une  actrice  adorable  et  ado- 
rée du  public  comme  M*"®  Simon-Girard,  il  était, 
d'avance,  sûr  du  succès.  M°^®  Simon-Girard  ne 
se  contente  pas  de  faire  valoir  les  perles  qui 
composent  l'album  du  Voyage  de  Suzette  ;  elle  est 
ravissante  sous  ses  divers  costumes,  tous  plus 
charmants  les  uns  que  les  autres,  et  particulière- 
ment délicieuse  dans  le  maillot  de  satin  noir  de 
l'agile  petit  clown  du  Cirque  Blackson.  Quant  à 
M"«  Gélabert  (Gonchita  de  son  prénom).  Espa- 
gnole jusqu'au  bout  de  s^3S  ongles  roses,  elle  a 
obtenu,  dans  le  boléro  de  la  Cruche  Cassée  de 
Vasseur,  un  succès  dont  elle  se  souviendra.  Nous 
aussi,  d'ailleurs,  qui  Tavons  krès  sincèrement 
applaudie  et  bissée  de  très  bon  cœur.  M.  Alexan- 
dre (l'amoureux  traditionnel)  porte  élégamment 
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l'habit  rouge  du  prestidigitateur  :  grand  effet  sur 
nos  plus  jolies  spectatrices;  M.  Simon-Max  fait, 
lui,  un  trèâ  amusant  Pinsonnet,  natif  des  Bati- 
gnollcs  :  il  est  la  joie  des  galeries  supérieures  ; 
quant  à  M.  Mesmaker  (Verduron)  je  vous  défie 
de  ne  pas  rire  en  le  voyant  en  Auguste  de  cirque. 
—  Pièce  suffisante,  jouée  par  une  troupe  excellente 
et  luxueusement  encadrée  dans  une  mise  en 
scène  curieuse  et  originale  :  la  critique  ne 
retournera  pas  de  longtemps  à  la  Gaîté. 

15  AVRIL.  —  Nous  n'avions  pas  revu  l8  Voyage 
de  Suzette  depuis  le  soir  de  la  première  :  c'est 
avec  un  très  vif  plaisir,  partagé,  du  reste,  par  une 
salle  absolument  comble,  que  nous  assistions  à  la 
centième  représentation  de  cet  éblouissant  et 
amusant  spectacle,  si  bien  fait  pour  attirer  tout 
Paris,  petits  et  grands,  au  théâtre  de  la  Gaîté. 
Il  faut  voir  les  trépignements  enthousiastes  qu'ex- 
citent la  légendaire  pantomime  Buteher's  Âop  et 
l'extraordinaire  défilé  du  Cirque  Biackson  sur  la 
place  de  Smyrme.  On  sait  que  le  Voyage  de  Su- 
zette \omi  à  tous  ses  attraits  celui  d'être  interprété 
par  une  excellente  troupe  qui  possède  au  plus 
haut  degré  la  faveur  du  public.  M"^®  Simon-Girard 
ne  joue-t-elle  pas  et  ne  chante-t-elle  pas  à  ravir 
le  rôle  de  Suzette?  M.  Mesmaker  n'est-il  pas  d'un 
comique  achevé  dans  Verduron,  sous  le  casque  à 
cimier  d'un  héros  antique,  comme  sous  le  gilet 
trop  long  du  clown  Auguste?  M.  Simon-Max  (de 
Batignolles  —  heu  i  )  n'est-il  pas  toujours  la  joie 
des  galerJos  supérieures,  et  l'élégant  Alexandre, 
la  coqueluche  des  spô^  tatrices  de  V  orchestre  et 
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(lu  balcon?  Il  va  sans  dire  qu'on  a  redemandé  à 
M™®  Simon-Girard  son  brindisi,  lire  de  la  Reine- 
Indigo,  et  qu'on  a  fait  bisser  le  rondeau  de  la 
Cmdie  cassée  :  «  Como  ma  gusla  cuerpo  »,  musi- 
que de  Léon  Vasseur,  que  M^^®  Conchita  Gélabert 
enlève  avec  une  verve  charmante.  Après  le  spec- 
tacle, ainsi  que  nous  y  étions  priés  par  le  direc- 
teur de  la  Gaîté,  et  par  M.  Chivot,  l'auteur  triom- 
phant, nous  sommes  monté  au  foyer  toaster  à  la 
continuité  d'un  succès  si  légitime  et  si  incontesté  : 
le  Voyage  de  Suzeile  terminera  la  présente  saison 
et  commencera  la  prochaine. 

En  effet,  la  clôture  annuelle  avait  eu  lieu  le  31 
mai  avec  la  149®  représentation  ;  la  réouverture 
s'effectuait  brillamment  le  12  septembre  avec  le 
raême  Voyage  de  Suzetle  (interprété  par  M"™®^  Si- 
mon-Girard, Gélabert,  Armi,  MM.  Vauthier, 
Alexandre,  Simon-Max,  Riga  et  Dacheux)  ;  la 
200^  représentation  se  donnait  le  28  octobre,  et  la 
dernière  le  9  décembre  i. 

18  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Fée  aux  chèvres,  pièce  à  grand  spectacle  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Albert  Vanloo,  musique  de  M.  Louis  Varney  *-. 

1.  Notons,  â  la  date  du  13  novembre,  le  gros  succès  d'une 
grande  représentation  extraordinaire  en  matinée,  organisée 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité,  par  M.  Georges 
l^oyer,  du  Figaro,  au  bénéfice  de  Léonce. 

2.  Distribution.  —  La  Crémade,  M.  Vauthier.  —  Anni- 
l)al,  M.  Mesmacker.  —  Roger,  M.  Alexandre.  —  Lamidou, 
M.  P.  Fiigëre.  —  Cadéac,  M.  Bartel.  —  Camaïeu,  M.  Bou- 
land,—  Henri,  M.  Lenoël.  —  Gastagnède  ,  M.  Riga.  —  Fran- 
coubas,  M.  Berlin.  —  Andoche,  M.  Durieu.  —  Florimond, 
M.  Raoul.  — Pascal,  M.  Ogereau.  —  Prosper,  M.  Blanchard, 
—  Baraban,  M.  Parenti,  —  Yvette,  M"«  Samé,    —  Jacotte, 
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La  Fée  aux  Chèvres,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  A.1- 
bert  Vanloo,  c'est,  disons-le  tout  de  suite,  le  Chai 
botté  du  bon  Perrault,  —  Yvette,  la  gentille  che- 
vrière,  remplissant  auprès  de  Roger  de  Saint-Luz 
le  rôle  de  dévouement  du  chat  de  la  fable  auprès 
de  son  maître,  le  fameux  marquis  de  Carabas. 
Yvette  a  entrepris  de  rendre  à  Roger  les  domai- 
nes qu'il  s'est  laissé  subtiliser  par  un  cousin  éloi- 
gné, Annibal  d'Escornebœuf  ;  elle  est  secondée 
dans  sa  noble  tâche  par  son  oncle,  La  Crémade, 
un  comédien  ambulant  qui  a,  Dieu  merci  !  plus 
d'un  tour  dans  son  sac.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
transformé  grâce  à  ses  accessoires  de  théâtre,  le 
château  de  la  Misère  en  un  véritable  palais  de 
Versailles,  le  malin  La  Crémade  se  déguise  avec 
la  gente  Yvette  en  vieux  parents  venant  réclamer 
leur  préséance  aux  droits  d'héritage,  puis  en  Au- 
vergnats, proposant  leurs  services  à  ce  vieux 
paillard  d'Escornebœuf,  afin  de  lui  soustraire 
l'acte  par  lequel  Roger  a  naïvement  accepté  sa 
dépossession.  Roger  est,  d'ailleurs,  tellement  pétri 
d'honnêtes  principes, —  l'action  est  censée  se  pas- 
ser au  temps  de  Louis  XVI—  qu'il  désavoue  la  ruse 
d'Yvette  et  se  déclare  plus  dépouillé  que  jamais. 
Il  n'aurait  d'autre  ressource  que  de  s'engager 
dans  les  armées  du  roi,  si,  par  bonheur,  Yvette 
ne  découvrait  dans  le  livre  que  lui  a  légué  feu  le 

M"«  Gèlahert .  —  Hélène,  M"«  ArmL  —  Zénobie,  M"»  Four- 
nier.  —  Gisquetle,  M'**  Faille.  —  Margot,  M"*  Ducouret,  — 
Raymonde,  M*'«  Demlliers.  —  Simonne,  M"'  Varez.  — 
Albin,  M"«  Leonetti.  —  Marins,  M"«  Lara.  —  Hugues, 
M"*  Aline,  —  Isabelle, M"'  /^ani-iVr.  —  Zerbinette,  M"*  Darli/. 
—  Paiilet,  M»«  Tierhoff, 
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marquis  de  Saint-Luz,  le  précieux  testament  par 
lequel  il  institue  Roger  son  légataire  universel. 
La  jeune  chevrière  avait  raison  de  croire  à  la 
protection  de  ses  bonnes  fées  ;  c'est  grâce  à  elles 
que  Roger  est  enfin  touché  par  l'amour  au  point 
d'épouser  celle  à  qui  il  doit  tout.  Cette  berquinade 
en  vaut  une  autre.  L'essentiel  est  qu'elle  ait  donné 
lieu  à  des  merveilles  de  mise  en  scène.  Les  décors 
de  MM*  Amable  et  Gardy  sont  superbes,  et  je 
cit^ai  entre  autres  la  Clairière  du  second  acte, 
qui  rappelle  la  pittoresque  Mare  axioo  fées  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  et  nous  a  particulière- 
ment ravi.  Quant  aux  costumes  du  ballet  des  fées, 
dansant  dans  le  Rêve  d'Yvette^  —  le  Rêve  est  de 
mode,  en  ce  moment  au  théâtre  —  dessinés,  par 
Choubrac  et  exécutés  par  Landolf,  ils  sont,  je 
dois  le  dire,  de  purs  chefs-d'œuvre  d'arrange- 
ment de  couleurs  et  de  goût  artistique.  Très  frais 
et  très  riant  aussi  le  divertissement  des  Sabo- 
tières, à  la  Fête  des  Vendanges.  Elevant  heureu- 
sement sa  muse,  M.  Louis  Varney  a  écrit  pour 
ces  deux  ballets  une  pimpante  et  délicieuse  mu- 
sique. Les  trios  si  joliment  interprétés  au  premier 
et  au  second  acte  de  la  Fée  aux  Chèvres,  par 
W^  Saméj  MM.  Vauthier  et  Fugère  jeune,  res- 
teront, d'ailleurs,  parmi  les  pages  les  plus  fines 
et  les  plus  spirituelles  de  l'auteur  des  MousquS" 
tairesaïc  Couvent.  Signalons  également  la  joyeuse 
Chanson  des  Tambourinaires,  que  M^^®^  Samé  et 
Gélabert  ont  dû  trisser.  Pourquoi  faut-il  que 
M.  Varney  se  soit  cru  obligé  d'écrire,  souvent 
tfop  haut  du  reste,  en  l'honneur    de  son  inler- 
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Les  représentations  du  Prince  Soleil,  le  grand 
succès  de  Tannée  de  l'Exposition,  qui  avaient 
pris  fin  le  7  janvier,  furent  suivies  de  plus  d'un 
mois  de  relâches  motivés  par  la  fâcheuse  in- 
fluenza.  Le  théâtre  rouvrait  ses  portes  le 
15  février  seulement  avec  une  féerie  nouvelle: 
les  Pilules  du  Diable  en  trois  actes  et  trente 
tableaux  de  trois  jeunes  auteurs,  dont  c'était  le 
début  au  théâtre  :  MM.  Ferdinand  Laloue,  Ani- 
cel Bourgeois  et  Laurent^.  Je  ne  prendrai  point 


1.  Distribution.  —  Seringuinos,  M.  Scipion.  —  Sotinez, 
M.  Lerand.  — Magloire,  M.  Chameroy.  —  Babilas,  M.  yl. 
JAny,  —  Rodriguez,  M.  Boejat,  —  Bigaro,  M.  Jacquier,  — 
Heraadille,  M.  Pont-Allais.  —  La  Folie,  M"*  Lantelme,  — 
Isabelle,  M*'»  L,  Wittmann,  —  Sarah,  Mi'«  Miroir,  —  Albert, 
M"«  Germaine.  —  Une  blanchisseuse,  M*'*  P.  Devilliers.  — 
Paquita,  M"«  Ety.  — -  Une  blanchisseuse,  M'i«  Gueret  — 
Un  étudiant,  M"»  Déyla.  —  Une  cabarelière,  M**«  Carmencita, 
—  Blanchisseuse,  Mu*  Crozette.  —  Un  étudiant.  M"»  Lyda, 

M"*  Préciosa,  la  Mouche  d'or.  M'^«  Laurent,  danseuse 
étoile  ;    M'*«"  Mireveau  et  Desprées,  premières  danseuses. 

Au  onzième  tableau  :  les  frères  Arkos. 

A  partir  du  5  avril,  rentrée  des  Lauri-LaurCSf  anglish 
pantomime  Company. 
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son  vol  si  gracieux.  La  belle,  la  très  belle 
M^^'  Laatelme  porte  bien  crânement  le  travesti  ; 
on  lui  a  fait  bisser  les  couplets  du  Petit  tambour. 
W^^  L.  Wittnann  est  une  très  gentille  Isabelle  ; 
W^  Germaine  un  superbe  Albert,  et  M^^®  Miroir 
a  beau  être  mise  comme  une  sorcière,  personne 
ne  s'y  trompe  :  elle  est  toujours  mignonne. 
MM.  Scipion,  Lérand,  Chameroy  et  A.  Lévy 
forment  enfin  une  bonne  troupe  de  comiques. 
Tout  présage  un  long  succès. 

P.  5.  —  Nous  apprenons,  en  corrigeant  nos 
épreuves,  que  les  Pilules  du  Diable  en  étaient  ce 
soir-lA  à  leur  onze  cent  onzième  reprise,  et  que 
MM.  Laloue,  Anicet  Bourgeois  et  Laurent  sont 
raorts  depuis  au  moins  vingt-cinq  ans.  Les  lec- 
teurs voudront  bien  excuser  notre  ignorance: 
elle  est  si  sincère  ! 

Ces  éternelles  Pilules  du  Diable  se  joueront 
jusqu'au  30  juin  et  seront  suivies  d'un  certain 
nombre  de  jours  de  relâches, 

12  jmLLET.  —  Première  représentation  d'O- 
nent-ExpresSf  pièce  à  grand  spectacle,  mêlée  de 
chant  en  quatre  actes  et  douze  tableaux,  de 
M.  Paul  Burani,  musique  de  M.  Gondesone  *.  —  Il 
n'y  a  pas  moins  d'un  an,  nous  content  les  fai- 
seurs d'«  indiscrétions  théâtrales   î,  que  le  sqjet 

1.  Distribution.  —  Raoul  Duplessis,  M.  Cooper.  —  Peters- 
tiruck,  M.  Alexandre.  —  Bec-à'Acier,  M.  Gardel,  —  Bus- 
tamente,  M.  Peutat.  —  Ghapazet,  M.  Scipion.  —  Bocquard, 
yi. Chameroy.  —  Henri,  M.  Lévy.  —  Kerkadec,  M.  Jacquier. 
~  Marguerite,  M"'  Donat  —  Valérie,  M"»  Maury.  — 
M»»  Ghapuzet,  M"»  Maurel.  —  M"*"  Bocquart,  M"'  Régnier. 
—  Yvon,  M"*  Angèly.  —  Pennemark,  M"*  Parfait,  —  WilheU 
raine,  M"'  G.  Dury.  —Marguerite,  M"'  Miroir. 
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après  bien  des  péripéties  inutiles  ou  assomman- 
tes, Bocquart  et  Chapuzet  consentiront  au  double 
mariage  de  Raoul  et  de  Valérie,  de  Marguerite 
et  de  Bustamente.  Telle  est  l'intrigue  :  elle  est 
nulle,  ce  qui  s'appelle  nulle...  Restent  les  décors, 
les  ballets,  la  mise  en  scène  et  la  musique.  Ci- 
tons une  jolie  vue  de  Paris  à  vol  d'oiseau,  y  com- 
pris la  Tour  Eiffel,  prise  de  la  terrasse  de  Sures- 
nes;  quelques  aimables  paysages  de  Suisse  (le 
Lever  du  soleil  nous  a  paru  raté)  ;  les  bords  du 
beau  Danube  bleu  et  la  gare  de  Budapest  avec  sa 
vraie  locomotive  marchant  sur  de  vrais  rails,  traî- 
nant de  vrais  wagons  avec  de  la  vraie  vapeur... 
Sifi;nalons  le  grand  ballet  tyrolien —  après  lequel 
M.Balbiani  est  venu,  suivant  la  coutume  italienne, 
remercier  le  public  de  ses  applaudissements  — 
et  félicitons  la  direction  sur  le  goût  de  la  mise  en 
scène,  sinon  sur  le  choix  de  son  compositeur  ;  la 
musique  d' Orient-Express  est  une  musique  de 
bastringue  et  de  café-concert.  MM.  Chameroy  et 
Scipion  (Bocquart  et  Chapuzet),  Cooperet  Peutat 
(Raoul  Duplessis  et  Bustamente),  Gardel  et 
Alexandre  (qui  eussent  pu  tous  deux,  les  braves 
comédiens,  être  mieux  partagés),  M™*^  Donat  et 
Maury  (Marguerite  et  Valérie),  Maurel  et  Ré- 
gnier (M™®  Chapuzet  et  M°^®  Bocquart),  font  de 
leur  mieux.  Est-ce  de  leur  faute  si  l'ouvrage 
qu'ils  interprètent  ne  nous  a  que  très  médiocre- 
ment amusé?  Il  est  possible,  après  tout,  que  tel 
quel  il  tienne  Taffiche  pendant  tout  Tété...  Il  l'a 
tenue  en  effet  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre. 

2o. 
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Le  théâtre  du  Ghâtelet  faisait,  le  17  octobre, 
une  bonne  reprise  de  Peau  cCAne  *.  La  vieille 
pièce  de  Vanderbuch,  Laurençon  et  Clairville, 
dont  il  ne  reste  plus  grand  chose  —  personne  ne 
s'en  plaint  —  a  été  très  luxueusement  remontée. 
Les  costumes  ne  manquent  pas  d'originalité,  les 
ballets,  les  cortèges  sont  tout  à  fait  réussis.  Les 
artistes  chantent  bien,  M™^  Donnât  surtout.  Les 
autres  sont  suffisants,  bons  même.  Les  Lauri- 
Lauris  sont  on  ne  peut  plus  amusants,  mais  leur 
scène  du  singe  est  infiniment  trop  longue,  et 
l'incomparable  acrobate  y  répète  ce  que  nous  lui 
avons  vu  faire  tant  de  fois  déjà.  Seul,  le  der- 
nier tableau,  celui  des  Fontaines  himineuseSj  n'é- 
tait pas,  le  premier  soir  du  moins,  à  la  hauteur 
du  reste  de  <t  l'interprétation  ». 

C'est  avec  Peau  d'âne  que  se  termine  l'année 
1890,  dont  voici  le  résumé  : 


Date  de  la  !'•  J«(ombre  de  re- 
N  ombre          représenta-  présentât, 

d'actes.  tionoadela  pend.  l'an- 

reprise.  née. 

Le  Prince  Soleil,  pièce 4  a .  22 1 .  8 

Lca  Pilules  du  diable,  fôérie 3  a.  30 1.  15  Février  150 

'  Orient' Expr688,  pïéco 4a. 12t.  12  Jaillet  80 

/^«au  d'il  ne,  féerie 4a.28  l.  17  Octobro  18 

N.B.  Les  astérisques  marquent  les  ouTragcs  nouveaux  représentés  pen- 
dant Tannée. 

1.  Distribution.  —  Bel-Azor,  M.  Tatiffenberger.  —Le 
roi  Matapa,  M.  Alexandre.  —  GroquigQolet,  M.  Scipion*  — 
Cocambo,  M.  Angely.  —  Diamantin,  M.  Vallieres.  —  Canar- 
deau,  M.  Jacquier,  —  Abricotin,  M.  Darcey.  —  Lambino, 
M.  Douhleau.  —  Lilia,  M"*»  Maury.  —  Phazel,  M"»  Donat.  — 
Frivolinette,  Mi'»  Miroir.  —  Nonchalante,  W»  Désirées.  — 
La  Fée  Coquette,  M'"  Schneider,  —  La  Fée  des  Forêls, 
M"«  Lœtitia. 
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3  JANVIER,  —  Première  représentation  de  Jeanne 
d'Arc,  drame-légende  en  trois  parties  et  en  six 
tableaux  de  M.  Jules  Barbier,  chœurs  et  musique 
Je  scène  de  M.  Charles  Gounod  i.  — 11  y  a  quelque 
temps,  racontait  M.  Yveling  Ram  Baud  (Si  non  e 
^iroy  e  bene  trovato),  un  de  nos  confrères  reçut 
une  lettre  d'une  dame  de  ses  amies,  appartenant 
au  meilleur  monde,  qui  disait  eu  substance:  <  Ne 
pourriez-vous  pas,  vous  qui  connaissez  M"^®  Sarah 
Bernhardt,  dire  à  cette  grande  artiste  que  beau- 
coup de  femmes  et  de  jeunes  filles  voudraient 
l'applaudir,  mais  que  le  genre  des  pièces   qu'elle 

i.  Distribution.  — Jeanne  d'Arc,  M""  Sarah  Bernhardt. 
-Iseult,  M"*  Jane  Mèa.  —  Isabelle  Romée,  Mi'«  Marie 
'nandet.  —  Mengelle,  M*''  Julie  Avocat.  —  Loys,  M"«  Nés- 
n/ie.  —  Jacques  (F Arc,  M.  Léon  Noël. —  Lahire,  M.  Bouyer, 
-Thibaut,  M.  Rosny.  —  Siward,  M.  Herbert.  —  Un  vieil- 
lard, M.  Perrier.  —  Warwick,  M.  Rehel.  —  Le  roi  Char- 
les VII,  M.  Deneuboîirg.  —  De  Thouars.  M.  Darmont. — 
iJunois,  M.  Darles.  —  Xaintrailles,  M.  Delisle.  —  Nicolas 
Uyseleur,  M.  Piron,  —  Pierrelo,  M  Prévost.  —  Gordon, 
^^Duberry.  —  Maître  Jean,  M.  Mallet.  —  Manchon,  M  Jègu. 
-Jean  d'Estivet,  M.  Samson.  —  Laurent  Guesdon,  M.  Bes- 
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son  père.  L'invasion  anglaise  ravage  la  contrée  ; 
partout  des  flammes  d'incendie,  l'assaut,  le  mas- 
sacre. Les  habitants  des  hameaux  voisins,  chassés 
de  leurs  maisons,  fuient  sur  des  charrettes  qu'en- 
combrent les  meubles  sauvés  du  pillage.  Jeanne, 
le  cœur  brisé  des  maux  de  la  guerre,  s'empresse 
autour  des  pauvres  fugitifs  et  aide  son  père  à  les 
recevoir.  Puis,  les  Voix — ce^  Voicoque  la  critique 
moderne  a  souvent  essayé  d'expliquer  —  sont  mises 
en  scène  dans  le  drame  de  la  Porte-Saint -Mar- 
tin avec  un  prestige  saisissant.  Un  soldat  anglais 
estentré  comme  un  loup  en  rut  dans  la  chaumière 
où  veillent  les  jeunes  filles.  D'un  coup  de  faucille, 
Jeanne  a  lié  et  fait  tomber  son  épée.  Elle  vient 
aussi  de  résister  à  son  père,  qui  veut  la  marier  à 
un  jeune  homme  du  village.  La  nuit  est  tombée; 
Jeanne  reste  seule,  troublée  jusqu'au  fond  de 
Pâme  par  l'héroïque  vocation  qui  s'agite  en  elle. 
Elle  s'est  mise  à  son  rouet,  elle  file,  espérant  que 
Dieu  ne  la  tentera  plus  et  la  laissera  dans  sa  vie 
obscure.  A  ce  moment,  le  mur  de  la  chambre 
secarte  et  laisse  voir  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  immobiles  sur  un  triptyque  doré  qui 
se  détache  d'un  ciel  d'émail  bleu,  aux  étoiles 
blanches  et  lumineuses.  Sans  faire  un  geste,  les 
Saintes  l'appellent  aux  armes,  la  somment  de 
partir,  d'aller  délivrer  et  sauver  la  France.  Leur 
chant  résonne,  solennel  et  tendre  ;  Jeanne  se 
débat  sous  cette  céleste  contrainte  ;  elle  demande 
grâce,  un  sursis  au  moins  ;  elle  s'attache,  comme 
une  suppliante,  au  foyer  de  cette  chère  maison 
qu'il  lui  faut  quitter  pour    le   dur  monde  de  la 
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raît  en  habits  de  guerre  et  de  fêle.  Le  tableau 
dure  dix  minutes  à  peine,  mais  il  est  d'un  im- 
mense intérêt.  Evêques,  assistants,  pairs  du  royau- 
me, pages  du  roi,  enfants  de  chœur,  etc.;  c'est 
un  mouvement  ininteirompu  qu'accompagne  le 
bruit  des  orgues  et  des  chants  liturgiques  magis- 
tralement combinés  par  Gounod  ;  l'église  est  éclai- 
rée sur  le  devant  par  les  cierges  et  les  cires,  tan- 
dis que  les  voûtes  du  fond  sont  dans  une  sorte 
de  pénombre  et  ne  tirent  leur  jour  que  des  ver- 
rières lumineuses,  reproduction  très  exacte  des 
anciens  vitraux  de  la  cathédrale  de  Reims.  Voici 
se  détachant  sur  l'ensemble,  Jeanne  d'Arc,  son 
étendard  à  la  main  :  écoutez  Sarah  Bernhardt 
disant,  à  l'avant-scène,  les  stances  de  M.  Jules 
Barbier,  sur  la  musique  de  Gounod...  La  troisiè- 
me partie,  c'est  la  prison  et  c'est  le  supplice.  Nous 
assistons  à  la  fameuse  scène  de  l'interrogatoire  : 
le  drame  ne  fait  que  traduire  en  vers  quelques- 
unes  des  cinglantes  réponses  de  Jeanne  et  l'effet 
est  immense.  Quels  traits  divins,  ailés,  enflam- 
més, que  ces  réponses  lancées  à  ses  juges.  Le 
dernier  tableau,  calqué  sur  les  récits  con- 
temporains des  Chroniques,  reproduit  avec  une 
exactitude  effrayante  l'horrible  scène  de  l'exécu- 
tion.  Voici  la  place  du  Vieux-Marché,  étroite 
comme  un  carrefour,  avec  ses  vieilles  maisons  à 
pignons  aigus.  A  droite,  la  chaire  du  prédicateur 
et  des  juges  ;  à  gauche,  l'estrade  où  monte  d'a- 
bord la  patiente  ;  au  fond,  se  dresse  le  haut  bû- 
cher, à  base  de  plâtre,  surchargé  de  bois,  de  façon 
à  faire  durer  longtemps  le  supplice;  Jeanne  paraît 
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dans  sa  longue  chemise  aux  plis  de  linceul  ;  il  ne 
lui  manque  que  la  mitre  peinte  des  diables  et  de 
ilammes  qu'on  posa  sur  cette  lête  sacrée,  déjà  ra- 
dieuse du  nimbe  des  martyrs.  —  Ce  type  de  Jeanne 
d'Arc,  qu'on  serait  en  droit  de  croire  inaccessible 
aux  plus  grands  talents,  porte  bonheur  au  contraire, 
aux  actrices  qui  ont  osé  l'aborder.  Lia  Félix  s*y 
montra,  à  la  Gaîté,  la  digne  sœur  de  Rachel.  Que 
dire  de  M™^  Sarah  Bernhardt?  Demandez-le  à 
cette  salle  de  première,  exaltée,  ravie,  enivrée,  qui 
l'acclamait  ce  soir  !  Je  ne  sais  si  elle  est  l'idéal  du 
rôle  —  Sarah  elle  est,  Sarah  elle  restera  —  mais 
qu'importe,  si  elle  en  a  la  douceur  et  la  piété  cé- 
leste, la  fierté  guerrière,  le  pathétique  déchirant 
et  tendre  !  On  l'a  rappelée  tant  et  plus  :  son  triom- 
phe a  été  éclatant  et  mérité.  L'acte  de  la  prison 
restera  dans  le  souvenir  comme  un  des  plus  subli- 
mes élans  de  l'inspiration  dramatique.  Mais  je 
doute  que  l'admirable  artiste  le  puisse  jouer  long- 
temps comme  elle  nous  l'a  joué  ce  premier  soir,.. 
Sarah  seule,  et  c'est  assez...  Elle  tient  toute  la 
pièce,  comme  elle  occupe  toute  Tafflche,  et  c'est 
à  peine  si  nous  pouvons  citer  après  elle  l'excel- 
lent Léon  Noël,  qui  donne  au  personnage  (un  ins- 
tant entrevu  au  premier  acte)  du  père  de  Jeanne 
d'Arc,  une  remarquable  simplicité  patriarcale, 
M.  Bouyer,  qui  a  de  Taccent  dans  le  rôle  de  La 
Hire,  fortement  écourté  en  l'honneur  de  cette  re- 
prise, et  M.  Deneubourg,  qui  fait  un  gentil  Char- 
les VIL  C'est  par  l'inspiration  religieuse  que  se 
se  distingue  surtout  la  jolie  partition  de  Gounod, 
intercalée  dans  le  drame  de  son  ami  Barbier.  Sa 


THEATRE   DE    LA    POR,TE -SAINT-MARTIN         285 

page  capitale  est  peut-être  le  duo  des  Saintes  — 
on  ne  saurait  mieux  exprimer  la  fatalité  d'un  or- 
dre divin  qui  n'admet  ni  l'objection  ni  la  résis- 
tance —  mais  que  de  morceaux  de  musique  de 
scène  qui,  dans  cette  Jeanne  d'Are,  méritent  de 
rester  au  nombre  des  meilleures  choses  de  l'auteur 
de  Faust  et  de  Polyeucie,  de  Mireille  et  de  Roméo  I 
La  ballade  du  page,  très  gracieusement  dite  par 
M"®  Nesville,  a  la  ciselure  délicate  d*un  bijou  de 
la  Renaissance. 

Le  30  avril,  M"^®  Sarah  Bernhardt  jouait  pour 
la  dernière  fois  le  rôle  de  Jeanne  d'Arc  qui,  après 
un  jour  de  relâche,  était  repris,  pour  quelques 
soirées  jusqu'au  19  mai,  par  M"®  Forgue. 

27  MAI.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) de  la  Jeîinesse  de  Lotiis  XIV,  pièce  en  cinq 
actes  d'Alexandre  Dumas  *.  —  Cléopâtre  n'étant  pas 
prête,  M.  Duquesnel  a  dû  se  rebattre  sur  une 
reprise  (trop  de  reprises  I)  et  a  songé  à  la  Jeu- 
nesse de  Louis  XIV,  qui  fut,  il  y  a  seize  ans,  un 
des  grands  succès  de  sa  direction  de  l'Odéon.  Les 
brillantes  casaques  de  mousquetaires  ont  donc 
reparu  aussi  neuves  que  jadis,  les  cors  ont  sonné 


1.  Distribution.  — Mazarin,  M.  Lafontaine.  —  Louis  XIV, 
M.  Maury,  —  M.  de  Monglat,  M.  Léon  Noël.  —  Guitaut, 
M.  Bouyer.  —  Molière,  M.  Rosny.  —  Charles  Stuart. 
M.  Darmont,  —  Danjeau,  M.  Herbert.  —  Poquelin,  M.  Per^ 
rier.  —  Bouchavannes,  M.  Duherry.  — Le  comte  de  Gui- 
•'lie,  M.  Deschamps.  —  Le  duc  de  Grammont,  M.  Darlhs.  — 
le  duc  de  Villequier,  M.  Delisle.  —  Bernouin,  M.  Mallet.  — 
I^imentel,  M.  Samson.  —  Beringhen,  M.  Jegu,  —  Guenaud, 
^i'Besson.  —  Marie  de  Mancini,  M^'"  Panot.  —  Anne  d'Au- 
triche, M-'  Marthold.  —  M««  Henriette,  M^^"  Lamart.  — 
fîeorgette,  M'i"  /.  Avocat»  —  Le  duc  d'Anjou,  M'*«  Lacroix, 
-  Charlotte,  M"«  ^ves  Roland. 

26 
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que  et  la  plus  amusante.  C'est  Tépisode  de  l'a- 
mour de  Louis  XIV,  âgé  de  vingt  ans,  pour  Marie 
de  Mancîni,  qui  en  avait  dix-huit,  que  l'auteur  de 
la  Jeunesse  de  Louis  XIV  a  rais  en  scène.  Il  a  traité 
son  sujet  avec  une  légèreté  de  main  et  une  ala- 
crité joyeuse  que  son  fils,  vénérant  sa  grande 
mémoire,  a  respectées  en  retouchant,  autrefois, 
pour  la  scène  française,  ce  drame  qui  n'avait 
jamais  été  représenté  à  Paris,  lorsque  M.  Duques- 
nel  lui  donna,  à  TOdéon,  une  hospitalité  si  somp- 
tueuse. Alexandre  Dumas  a  rencontré  dans  l'his- 
toire de  la  nièce  de  Mazarin,  le  prétexte  à  une 
des  plus  remarquables  scènes  qu'il  ait  écrites  ; 
c'est  cette  grande  scène  du  cinquième  acte  où 
Mazarin,  après  avoir  expliqué  au  roi  sa  conduite 
politique  et  privée,  lui  remet  le  testament  qui  ins- 
titue d'abord  Sa  Majesté  héritière  de  tous  les  biens 
du  ministre,  et  s'écrie,  tombant  à  genoux  :  — 
<  La  gloire  démon  roi  et  la  grandeur  de  la  France 
avant  tout  !  Sire,  le  désespoir  dans  le  cœur,  mais 
la  conviction  dans  l'âme,  je  vous  dis  :  Epousez 
l'infante.  i>  Cette  scène  avait  jadis  décidé  du  suc- 
cès de  la  pièce.  Elle  a  retrouvé  son  même  effet 
puissant  et  saisissant  devant  les  spectateurs  de 
la  Porte-Saint'Marlin.  C'est  qu'aussi  elle  est  très 
belle,  très  bien  menée,  faite  de  main  de  maître. 
Lafontaine  joue  admirablement  Mazarin,  sans 
grimaces  ni  patelinages,  avec  une  tenue  parfaite, 
un  imperturbable  sang-froid,  une  bonhomie  cares- 
sante, rehaussée  de  dignité  patricienne.  Son  zé- 
zaiement italien  aurait  pu  tourner  au  jargon  et 
au  baragouin;  il  en  fait  une  incantation  d'en- 
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chanteur,  la  mélodie  de  rinsinuation.  Cette  com- 
position large  et  fine  d'une  figure  si  complexe  et 
si  difficile  lui  fait  grand  honneur,  et  certes  elle 
restera  comme  l'une  des  meilleures  créations  de 
la  longue  et  brillante  carrière  de  l'excellent  comé- 
dien. Il  est  impossible  d'interpréter  le  rôle  de 
M.  de  Monglat  avec  plus  de  tact  et  de  finesse  que 
ne  le  fait  M.  Léon  Noël,  un  véritable  artiste  aussi 
celui-là,  et  la  salle  est  emportée  dans  un  fou  rire 
unanime  quand  le  grand  maître  des  cérémonies, 
désolé  de  voir  se  perdre  à  la  cour  les  saines  tra- 
ditions d'étiquette,  laisse  mélancoliquement  échap- 
per ses  regrets  en  répétant  machinalement  sa 
phrase  :  <r  Avoir  été  quinze  ans.,.  i>  Si  M.  Maury 
(un  des  lauréats  de  l'an  dernier  au  Conservatoire) 
n'a  pas  la  noblesse  et  la  distinction  que  l'on  sou- 
haiterait au  grand  roi,  il  en  a  du  moins  la  jeu- 
nesse et  Ténergie  chaleureuse  :  le  jeu  est  intelli- 
gent et  la  diction  simple  et  nette.  M^^®  Panot  e?fc 
une  très  jolie  Marie  de  Mancini.  M.  Bosny  a  su 
faire  applaudir  la  définition  du  poète,  un  peu 
pompeuse  dans  la  bouche  de  Molière.  —  La  clôture 
d'été  a  lieu  le  28  juin  avec  la  pièce  de  Dumas. 

14  JUILLET.  —  La  Jeunesse  de  Louis  XIV  est 
donnée  en  matinée  gratuite. 

4  SEPTEMBRE.  —  Réouvcrturc  :  première  repré- 
sentation à  ce  théâtre  de  Marie-Jeanne  ou  la 
Femme  du  peuple,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux,  de  MM.  A.  Dennery  et  Mallian  *.  —  A  la 


1.    Distribution.  —   Bertrand,    M.  JBouyer,    —     Rémv. 
M.  Herbert,  —  Docteur  Appiani,  M.  Darmont.  —  Théobald 
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yeille  de  V Assommoir,^ que  reprend  justement  le 
lendemain  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  il  est 
curieux  de  voir  Marie-Jeanne.  En  effet,  le  début 
de  V Assommoir  ressemble  de  fort  près  à  celui  de 
Marie-Jeanne.  Rémy,  c'est  Lautier,  ou  si  vous 
voulez  Mes  Bottes,  poussé  au  sombre.  Bertrand, 
c'est  Coupeau,  mais  un  Goupeau  qui  se  corrige. 
Il  y  a  de  ces  hasards,  Je  n'insisterai  pas  sur 
celui-ci.  Je  ne  .vous  ferai  pas  non  plus  l'injure 
de  vous  raconter  la  pièce.  Vous  l'avez  vue  certai- 
nement représenter,  soit  à  Paris,  où  M™®  Marie 
Laurent  se  fit  applaudir  dans  Marie-Jeanne  au 
théâtre  qui  s'appelait  alors  Lyrique-Dramatique, 
et  qui  est  maintenant  l'Opéra-Comique,  et  où 
M"«  Tessandier  reprit  le  rôle  :  d'abord  à  la 
Porte-Saint-Martin,  puis  à  l'Ambigu,  soit  en  pro- 
vince, où  elle  est  bien  souvent  jouée,  —  ou  à  la 
foire,  ou  dans  une  grange,  ou  même  en  plein 
vent,  car  Marie-Jeanne  constitue  avec  la  Tour  de 
xYcsfe  le  répertoire  des  troupes  foraines...  C'est 
d'ailleurs  une  justice  à  rendre  à  ce  mélodrame,  il 
est  fort  peu  compliqué  ;  il  est  tout  simple  et  tout 
clair;  il  se  termine  le  plus  naturellement  du 
monde  sans  tuerie,  sans  meurtre,  sans  recon- 
naissance ;  oui,  M.  Dennery  dédaigne  ces  recon- 
naissances qui  furent  la  gloire  des  Pixéricourt  et 
des  Bouchardy.    Au   dénouement,  Marie-Jeanne 

(le  Bussières,  M.  Deneuhourg.  —  Le  Docteur,  M.  Rosny.  — 
Guillaume,  M.  Jégu,  —  Berlinguet,  M.  Duherry.  —  Un  infir- 
mier, M.  Mallet.  —  Gros-Menu, M.  Besson.  —  Marie-Jeanne, 
M'u  Tessandier.  —  Sophie  de  Bussières,  M'*»  Fleur.  — 
Catherine,  M'i*  Bauchè.  —  Marguerite,  M»''  Prévale,  —  Char- 
lotte, M»'«  Valentine, 

26. 
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avait  perdu  un  petit  enfant  qu'elle  adorait,  et 
c'est  le  cœur   encore  saignant  de   celte  douleur 
qu'elle  venait,  pendant  toute  une  soirée,  repasser 
par  ces  mêmes  angoisses.  Elle  eût  souhaité,  disait- 
elle,  mourir  pendant  une  représentation  de  Marie- 
Jeanne.  Aussi  avec  quelle  voix  pénétrante  et  pleine 
de  larmes,  paraît-il,  prononçait-elle  ces  simples 
mots  :  <  Mon  pauvre  petit  enfant.  >  M^^®  Aimée 
Tessandier  —  dont  le  Théâtre-Français    n'a  su 
rien  faire  —  est,  de  toutes  les  actrices  modernes 
celle  dont  le  «  génie  d  peut  être  le  plus  justement 
comparé   avec   celui  de  la  grande  tragédienne. 
Elle  reprit,  il  y  a  quelques  années,  avec  le  plus 
légitime   succès,   la  lourde  succession  d'un  rôle 
encore  vivant  des  souvenirs  laissés  par  M"®  Dor- 
val  cette  création  populaire  et  parfois  sublime.  Ce 
soir  encore,    en  dépit  d'un   enrouement  qui  lui 
utait  une  bonne  partie  de  ses  moyens  —  moins 
dévouée,  elle  eût  certainement  retardé  la  repré- 
sentation —  M^^®  Tessandier  a  été  l'admirable 
actrice  que  vous  savez.  A  côté  d'elle,  je  citerai 
M.  Bouyer,  qui,  non  content  d'avoir  le  physique 
de  l'emploi,  a  joué  avec  talent  le  rôle  de  l'ouvrier 
Bertrand.  —  Marie- Jeanne  se  donnera  jusqu'au  24 
septembre.  A  partir  du  lendemain  23,  commence- 
ront les  relâches  pour  les  répétitions  de  Cléopâtre. 
23    OCTOBRE.   —   Première    représentation   de 
Cléopâtre,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
MM.  Victorien  Sardou  et  Emile  Moreau,  musique 
de  scène  de  M.  Xavier  Leroux  ^  —  Cléopâtre  —  je 

1.  Distribution.  —Cléopâtre,  M'^*  Sarah  BernJmrdt.  -^ 
Ootavie,  M""  Ltmre  Fleur,  —   Iras,  M"«  Lamart,  —  Char- 
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parle  de  la  reine  d'Egypte  et  non  de  la  pièce  de 
MM.  Sardou  etMoreau  — Gléopâlrepeut  se  vanter 
d'avoir  eu,  ces  derniers  jours,  une  rude  réclame. 
11  n'est  pas  un    de    nos  confrères,    se  piquant  de 
quelque  érudition,  qui  n'y  soit  allé  de  son  article 
sur  la  célèbre  fille  des   Lagides,  la  grande  cour- 
tisane, l'irrésistible   charmeuse,   la  jouisseuse  à 
outrance,  l'impénétrable  dominatrice,  etc.  Au- 
tant de  savantes  études,  puisées  aux  sources  les 
plus  autorisées,  et  dont  la  lecture  utile  ou  agréa- 
ble, même  en  voyage,  ne  devint  agaçante  et  mo- 
notone qu'à  force  d'être  répétée  un  peu  plus  sou- 
vent que   de  raison:  quand  il  n'y  en  avait  plus, 
il  y  en  avait   encore...  Celui-ci  —   le  premier- 
Paris  était  à  la  portée  d'  «  Un  badaud  »,  — nous 
parle  du  nez  de  Cléopâtre  «  qui  plus  court,  a  dit 
Pascal,  eût  pu  changer  la  face  du  monde  »  et  de  ' 
la  visite  qu'il  a  faite  tout  exprès,  à  la  Bibliothè-  | 
que  nationale,  section  des  médailles  ;  le  nez  est 
décidément  aquilin  et  le  menton  «  de  galoche,  j)  I 
—  €  Son  corps  d'Egyptienne,  ajoute-t-il,  plus  fu- 
«  selé  que  la    plastique  grecque,  garda  jusqu'au 
«  bout  la  fausse  maigreur  qui  assure  l'éternelle  | 
€  jeunesse  —  à  vous,  Sarah  !  —  Elle  était  longue 

miane,  M'»°  Simonson.  —  Une  jeune  esclave,  MU»  Lacroix.-  I 
Marc  Antoine,  M.  Ph.  Garnier—  Démétrius,  M.  Bouyer.  - 
Képhren,  M.  Darmont.  —  Dereetas,  M.  lieheL  —  Thvr- 
séus,  M.  Lacroix, -^  Le  messager,  M.  Herbert,  —  Delli'us, 
U,  Deneuhourg.  —  Le  gouverneur,  M.  Perrier,  —  OIvdi- 
pus,  M.  liosny.  —  Octave,  M.  Favre.  —  Le  devin,  M.  Piron. 
—  Le  notable,  M.  Jegu,  —  Le  marchand,  M.  Mallet.  —  Juba, 
M.  Delisle,  —  Le  secrétaire,  M.  Duherry.  —  Strepsiatk\ 
U.Samson,  —  Un  ofllcier,  M.  Vartereau,  —  Un  esclave, 
M.  Besson. 
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neille,  dans  Shakespare  et  dans  Jules  Lacroix  (le 
Testament  de  César),  mais  dans  Victor  Hugo  (la 
(Légende  des  Siècles),  dans  Leconte  de  Lisle  et 
dans  le  poète  José  Maria  de  Hérédia;  il  refait, 
d'une  façon  fort  intéressante,  du  reste,  Thistoire 
de  la  suprême  séductrice  incarnée  par  notre  gé- 
niale Sarah  Bernhardt,  nous  apprend  que  cette 
femme,  d'une  suprême  intelligence,  parlait  dix- 
sept  langues,  possédait  à  fond  la  musique  et  la 
poésie,  et  pouvait  s'entretenir  avec  les  savants 
du  musée  d'Alexandrie  sur  toutes  les  connais- 
sances humaines  aussi  facilement  qu'elle  conver- 
sait avec  les  envoyés  de  tous  les  peuples  dans 
leur  propre  idiome,  et  finalement  il  fait  de  c  la 
reine  Cléopâtre,  toujours  vivante  d,  comme  l'appel- 
lent les  inscriptions,  l'éternel  symbole  de  la  misère 
de  l'homme  devant  le  pouvoir  de  la  femme.  Avons- 
nous  encore  besoin  d'énumérer  tous  ceux  qui, 
avant  MM.  Sardou  et  Moreau,  ont  mis  à  la  scène 
la  trop  fameuse  reine  d'Egypte:  la  tragédie  de 
Jodelle,  celles  de  Benserade,  de  la  Thorillère  et 
de  Chapelle,  le  ballet  héroïque  de  Furetière^  mu- 
sique de  Collin  (1748),  la  tragédie  de  Marmontel, 
pour  laquelle  Vaucanson  avait  inventé  un  auto- 
mate qui  sifflait;  le  public  en  fit  autant  et  un  plai- 
sant du  parterre  s'écria  qu'il  était  de  l'avis  du 
serpent.  A  ce  propos,  Lebrun  écrivit  l'épigramme 
connue  : 


A  la  pièce  de  Cléopâtre 

Où  fut  Taspic  de  Vaucanson, 

Tant  fut  sif  fié  qu'à  l'unisson^ 
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Sifflaient  et  parterre  et  théâtre  ; 
Et  le  souffleur  oyant  cela, 
Croyant  encore  souffler,  siffla. 

Faut-il  rappeler  (notre  ami  Adolphe  Brisson  Ta 
fait  en  un  substantiel  article  du  Gaulois)  la  CléopcU 
^rede Soumet,  si  magnifiquement  interprétée  à  TO* 
(léon  par  M"« Georges  (Cléopâtre),  Joanny  (An- 
toine), Ligier  (Octave),  M*^®  Dupont  (Octavie),  M^^^ 
Anaïs(Marcellus),  et  ensuite  celle  de  M™®  deGirar- 
din,  qui  fut  jouée,  à  la  Comédie-Française,  parRa- 
cheljC'est  tout  dire,  Maubant,  Beauvalletet  Raphaël 
Félix,  frère  de  Rachel  ?  Faut-il  enfin  citer  l'ex- 
quise nouvelle  de  Théophile  Gautier,  Une  nuit  de 
Cléopâtre,  d'où  M.  Jules  Barbier  tira  le  livret 
mis  en  musique  par  Victor  Massé?...  On  en  a 
tant  dit  sur  Cléopâtre,  faisait-on  spirituellement 
remarquer,  que  nous  ne  voyons  guère  ce  qui 
restera  à  dire  à  MM.  Sardou  et  Moreau.  —  Bien 
peu  de  chose,  en  effet,  autant  dire  rien  :  voilà 
bien  ce  qu'est  le  drame  sans  action  qu'on  nous  a 
donné  à  la  Porte-Saint-Martin.  Un  long  duo  d'a- 
mour commençant  à  Tarse  au  moment  où 
Antoine  tombe  dans  les  bras  de  la  divine  Cléo- 
pâtre, qu'il  voit  pour  la  première  fois,  et  se 
terminant,  fort  heureusement,  car  il  n'y  avait  pas 
de  raison  pour  que  cela  finît  I  —  à  Tinstant  où 
Cléopâtre  se  donne  la  mort  sur  le  cadaVre  d'An- 
toine, frappé  par  l'ordre  du  vainqueur.  Mais  si, 
£u  point  de  vue  dramatique,  la  pièce  est  nulle, 
ce  qui  s'appelle  nulle^  c'est  bien  la  fête  des  yeux, 
et  je  vous  défie  de  ne  pas  être  ébloui  et  charmé 
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à  l'entrée  de  Cléopâtre,  au  son  des  harpes, 
flûtes  et  des  violons. —  M.  Leroux  a  trouvé  là  une 
langoureuse  mélodie  orientale  convenant  admira- 
blement à  la  situation,  —  à  l'entrée  de  Cléopâtre, 
descendant  de  la  barque  d'Isis,  ou  remontant  le 
cours  de  Cydnus,  amoureusement  enlacée  par  le 
triumvir  déjà  profondément  épris. 

C'est  sur  le  «  demi-succès  »  soyons  poli  !  de  1 
cette  Cléopâtre  que  se  terminait  l'année  1890  dont  ! 
voici  le  résumé  : 


Nombre 
d'actes 

Jeanne  d'Arc,  drnmo  légnido.  ..  3  a.  6t. 
Iji  JeuncMo  de  Aoûts  XI V^  \).,,,         5 

Marie  Jeanne,  drame 5  a.  6 1. 

*  Cliopàlr e,  éramo 5a. 6t. 


Date  de  lai** 
représentation 
ou  de  la  reprise 

3  Janvier 
27  Mai 

4  Septcml  . 
23  Octobre 


Nombre  de 
représeatil. 
pendaDt 
l'année 

136 
32 
21 
79 


N.  \\.  Les  nàltiriqijcs  mirqucnl  Ici  ouvrages  nouveaux  représentés  peu- 
danl  raiinôo. 
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L'année  s'ouvre  par  la  vingt-deuxième  repré- 
sentation de  la  Policière,  de  MM.  de  Montépin  et 
Dornay,  qui  se  joue  pour  la  dernière  fois  le  9 
février. 

14  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du 
Drapeau,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux 
de  MM.  Emile  Moreau  et  Ernest  Depré  ^.  — Nous 
sommes  à  Altorf,  au  mois  d'août  1799  :  sous  le 
commandement  du  général  Lecourbe,  la  46® 
demi-brigade  marche  au-devant  de  SouvsrarofiT. 
Bien  qu'âgé  de  cinquante-sept  ans,  La  Tour- 
d'Auvergne  s'est  arraché  à   ses  chères  études, 

1.  Distribution.  —  Général  Kray,  M.  Montai.  —  La  Tour 
^'Auvergne,  M.  Gravier.  —  Hasparreu,  M.  Pouctal.  —  Le 
•^crgent  Jalmin  M.  Pericaud.  —  Mikel,  M.  Walter.  — 
Doublot,  M  Fugere.  —  Le  général  Lecourbe,  M  Desjardins. 
-Jean  Louis,  M.  Pougaud.  —  Le  sergent  Thierry,  M,  Mon- 
'''^-  —  Le  commandant  Forty,  M.  Dermez.  —  Le  major, 
»î*  ^("'^^nequin.  —  Le  caporal  Brisquet,  M.  Chevalier.  — 
Madame  Jalmin,  M"'  Marie  Laure,  —  Denise,  M"'  Aline 
friiyon,  —  Madame  Muller,  M'*'  Lucie  Delporte.  —  La  petite 
Diendiante,  M  ^*  Sujette, 

'21 
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Aussi  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'apercevoir  dans 
les  pièces  de  l'histoire  de  la  Tour  d'Auvergne  que 
ce  titre,  en  réalité,  décerné  par  Napoléon,  ne  fut 
aucunement  du  goût  de  celui  à  qui  il  était  destiné- 
Averti  de  cette  nomination  à  effet  par  une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre,  il  s'en  montra  sérieuse- 
ment affligé  et  le  témoigna  hautement.  Jamais 
il  ne  consentit  à  signer  en  cette  qualité  ses  états 
d'appointements,  et  frappé  à  mort  bientôt  après, 
on  peut  dire  que  sa  mémoire  a  reçu  le  titre  plu- 
tôt que  sa  personne.  —  «  Je  n'eus  jamais  plus 
besoin  de  consolations,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  que  dans  le  moment  où  vous  m'adressez 
des  félicitations.  Quelqu'un  qui  ne  sut  compter 
avec  sa  patrie  que  pour  briguer  l'honneur  de  la 
servir  et  qui  rangea  toujours  parmi  les  choses 
les  plus  indifférentes  les  éloges  et  les  distinctions, 
pourrait-il  ne  pas  paraître  vivement  affecté  de 
voir  attacher  à  ses  faibles  services  un  prix  aussi 
énorme,  aussi  disproportionné?  Supérieur  aux 
craintes  comme  aux  espérances,  tout  me  fait  un 
devoir  de  m'excuser  d'accepter*  un  titre  qui,  à 
raes  yeux  ne  paraît  applicable  à  aucun  soldat 
français,  et  surtout  à  un  soldat  attaché  à  un  corps 
où  Ton  ne  connut  jamais  ni  premier,  ni  dernier  ». 
Certes,  voilà  de  nobles  paroles,  et  qui  remettent 
involontairement  en  mémoire  ces  énergiques  et 
austères  citoyens  des  premiers  temps  de  Rome. 
Dans  une  autre  lettre,  déclarant  qu'il  accepte 
avec  reconnaissance  le  sabre  d'honneur  que  le 
premier  consul  lui  avait  donné  en  même  temps, 
attendu  qu'il  pense  qu'il  n'a  mis  cette  arme  entre 
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portent  ici  sur  la  passion  ;  il  cache  lui-même  le 
drapeau,  et  se  fait  tuer,  aux  lieu  et  place  de  De- 
nise, prête  à  se  laisser  fusiller  plutôt  que  de  dire 
à  qui  elle  a  remis  le  précieux  symbole.  Le  dra- 
peau ne  tombe  qu'un  instant  aux  mains  des  Au- 
trichiens ;  les  Français  arrivent  à  temps  pour 
le  leur  reprendre  ;  il  couvre  de  ses  plis  sacrés  le 
corps  de  la  Tour-d'Auvergne  mortellement  blessé 
au  combat  de  Neubourg.  La  pièce  militaire  de 
MM.  Emile  Moreau  et  Ernest  Depré  n'est  pas  seu- 
lement pavée  des  meilleurs  sentiments  patrio- 
tiques; coups  de  fusils  à  part,  elle  est  souvent 
dramatique  et  toujours  intéressante.  Elle  a  été 
superbement  montée  par  M.  Rochard;  elle  est  on 
ne  peut  mieux  interprétée  par  l'excellente  troupe 
de  TAmbigu  qui,  tout  entière  doit  être  citée  à 
Tordre  du  jour,  au  lendemain  de  cette  légitime 
victoire.  M.  Pouctal  a  été  le  héros  de  la  soirée  ;  il 
nous  a  donné  un  Hasparreu  émouvant  et  terrible, 
et  a  mérité  le  triple  rappel  du  public  subjugué. 
M.  Rochard  a  eu  la  main  heureuse  en  confiant  à 
jjme  Marie  Laure,  la  charmante  jeune  première 
d'autan,  le  rôle  de  M™®  Jalmin,  si,  en  dehors  de 
son  emploi  d'autrefois  ;  elle  a  joué  avec  un  talent 
qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  convention  et  a  du 
coup  reconquis  sa  place  parmi  les  artistes  pari- 
siennes sur  lesquelles  on  peut  compter.  Nous  ai- 
mons également  la  Denise  que  nous  représente 
M"®  Aline  Guyon,  et  le  doux  amoureux  Mikel, 
auquel  M.  Walter  a  donné,  lui  aussi,  de  beaux 
élans  pathétiques.  M.  Gravier,  dans  la  Tour  d'Au- 
vergne ;    M.    Desjardins,    dans  le  général    Le- 

27. 
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courbe  ;  M.  Péricaud,  dans  le  sergent  Jalmin  ; 
M.  Fugère  dans  le  conscrit  Doublet  :  tous  avaient 
droit  aux  éloges  de  la  critique  et  aux  applaudis- 
sements du  public.  Le  Drapeau  se  jouera  jus- 
qu'au 16  avril. 

18  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Roman 
d'une  conspiration,  pièce  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  tirée  du  roman  de  M.  Arthur  Ranc  par 
MM.  Henry  Fouquier  et  Fabrice  Carré  *.  Jour- 
naliste dans  Tos,  chroniqueur  au  Figaro  et  au 
Gaulois,  au  XIX^  Siècle  et  à  VEcho  de  Paris,  au 
Petit  Marseillais  et  à  Vlllustration  —  j'en  passe, 
et  des  meilleurs  —  Nestor,  Colomba  (ex-Colom- 
bine)  et  Scaramouche,  critique  d'art  et  critique 
dramatique,  notre  excellent  confrère  Henry  Fou- 
quier, député  des  Basses-Alpes,  à  ses  moments 
perdus,  a  désiré  un  jour  être  dramarturge.  Son 
nom  a  été  proclamé  ce  soir,  en  même  temps, 
que  celui  de  M.  Fabrice  Carré,  comme  Tun  des 
auteurs  du  Roman  dhine  conspiration  :  il  va  s'é- 
taler en  gros  caractères  sur  Taffiche  de  l'Am- 
bigu. —  Soyez  content,  mon  cher  Fouquier  !  El 
tant  pis,  si  le  public,  —  le  ^ros  public,  avec 
lequel  il  faut  pourtant  compter,  —  et  qui  se  sou- 

1.  Distribution.  —  L*abbé  Georget,  M.  Montai.  —  Pierre 
de  Rochereuil,  M.  Gravier.  —  Pipette,  M.  Péricaud.  — 
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cie  de  la  forme  littéraire  comme  un  poisson 
d'une  pomme,  trouve  un  peu  simple  et  un  peu 
enfantine  la  trame  de  votre  pièce,  très  claire  du 
reste,  et  très  joliment  mise  en  scène  par  un 
directeur  artiste,  et  s'il  lui  demande  des  clous 
que,  sans  doute,  par  principe  (à  quoi  bon  des 
principes  ?)  vous  n'avez  pas  voulu  lui  donner.  II 
s'en  suit  que  le  Roman  d'une  conspiration  est  un 
succès  d'estime,  dans  la  haute  acception  du  mot, 
mais  qu'il  n'est  que  cela. — On  a  rappelé  derniè- 
rement la  donnée  du  livre  d.e  M.  Ranc.  Si 
MM.  Henry  Fouquier  et  Fabrice  Carré  n'ont  pas 
suivi  à  pas  le  romancier,  du  moins  ont-ils  con- 
servé les  scènes  principales  du  volume.  L'action 
se  passe  sous  le  premier  Empire,  après  la  bataille 
de  Leipzig.  L'abbé  Georget  et  Pierre  de  Roche- 
reuil,  prisonniers  à  Poitiers,  veulent  renverser 
Napoléon.  Grâce  à  un  subterfuge,  ils  peuvent  s'é- 
chapper de  leur  cachot  et  venir  à  Erfurth  où  ils 
trouvent  l'armée  en  déroute.  Là,  ils  pensent  que 
Fouché  va  tenter  un  coup  de  main  contre  l'em- 
pereur, mais  Fouché,  croyant  que  Napoléon  est 
perdu,  ne  se  presse  point  d'agir.  Les  deux  amis 
reviennent  à  Poitiers  se  constituer  de  nouveau 
prisonniers.  Mais  on  a  appris  qu'ils  avaient 
quitté  leur  cachot.  On  va  les  faire  passer  devant 
un  conseil  de  guerre  quand  ils  s'évadent  avec 
cinq  de  leurs  camarades.  Seul,  Louis  de  Roche- 
reuil  est  repris  ;  il  est  arrêté  chez  sa  maîtresse, 
Juliette  Le  François,  qui,  sans  s'en  douter,  le 
trahit  et  le  fait  ainsi  condamnera  mort.  La  plus 
grande  partie  du  récit  est  vraie.   Les   conspira- 
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Les  lecteurs  de  ces  Annales  \oudront  bien  nous 
rendre  cette  justice  que  depuis  seize  ans  —  seize 
ans  !  —  que  nous  avons  l'jionneur  de  rédiger 
cette  histoire  théâtrale  au  jour  le  jour,  nous  ne 
les  avons  jamais  trompés  qu'en  nous  trompant 
nous-même...  Dire  la  vérité,  en  dehors  de  toute 
camaraderie,  est,  paraît-il,  assez  mal  aisé,  puis- 
que, naturellement  entraînés  par  leur  amitié  pour 
l'un  des  auteurs  du  Roman  d\me  conspiration, 
plusieurs  de  mes  éminents  confrères  —  «  émi- 
nents  >  leur  va-t-il?  —  ont,  au  risque  de  perdre 
leur  juste  autorité,  célébré  le  «  grand  succès  >  de 
la  pièce  de  l'Ambigu.  On  ne  se  moque  pas  plus 
galamment  du  bon  public.  Ce  *t  grand  succès  » 
n'a  pas  duré  huit  jours,  et  nous  a  valu,  ce  soir 
25  avril,  une  reprise  assez  inattendue  de  Roger  la 
HontCy  qu'on  n'avait  guère  joué  que  cent  cin- 
quante fois  pendant  l'Exposition.  Il  y  avait  long- 
temps que  nous  n'avions  assisté  à  un  drame  dont 
le  héros,  homme  vertueux,  est  accusé  d'un  -crime 
qu'il  n'a  pas  commis,  convaincu,  par  une  suite 
de  circonstances  diaboliques,  d'être  le  coupable, 
et  condamné  comme  tel  à  une  peine  non  moins 
afflictive  qu'infamante.  Roger  la  Honte  vient  à 
propos  de  nous  rendre  cette  situation  chère  aux 
mélodrames.  En  transformant  pour  la  scène  le 
roman-feuilleton  de  Roger  la  Honte,  MM.  Mary  et 
Grisier  ont  peut-être  eu  le  tort  de  vouloir  conser- 
ver trop  de  choses.  On  eut  pu  resserrer  leurs  dix 
tableaux  en  cinq  —  et  je  crois  que  la  pièce  y  au- 
rait gagné.  Telle  quelle,  et  mieux  jouée  que  ja- 
mais, dans  le  ton  qu'elle  comporte ,  par  les  pen- 
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sionnaires  de  M.  Rocbard,  qui  ont,  Dieu  merci! 
une  grande  habitude  de  leurs  rôles,  elle  plaît  au 
public.  L'acte  le  plus  émouvant  est  toujours  celui 
delà  cour  d'assises.  Il  est,  comme  vous  le  savez, 
rendu  tel  par  la  présence  de  la  petite  fille  de  Ro- 
ger qui  a/d'une  fenêtre,  assisté  au  meurtre  et  dont 
on  invoque  le  témoignante  contre  son  père.  Au 
théâtre,  un  enfant  placé  dans  une  situation  tragi- 
que est  sûr  d'arracher  les  larmes,  au  moins  à  la 
partie  féminine  de  l'auditoire.  La  fille  de  Roger, 
que  la  petite  Breton  représentait  naguère  avec  un 
aplomb  étonnant  et  que  représente  aujourd'hui  la 
petite  Caroline  Gaudy  avec  beaucoup  d'intelli- 
iience  et  de  gentillesse,  n'y  a  pas  manqué. 
M.  Walter  ne  pouvait  être  déplacé  de  son  siège. 
On  sait  avec  quelle  remarquable  autorité  il  pré- 
side les  assises.  —  «  J'aimerais  à  être  présidé 
comme  ça  1  »  disait  quelqu'un. 

16  MAI.  —  Première  représentation  de  Devant 
l'ennemi j  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
M.  Paul  Charton  *.  —  Décidément,  la  critique  a 
du  bon.  Si  quelques-uns  de  mes  confrères  — 
quorum  pars  parva  fui  —  n'étaient  allés,  il  y  a 
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mais  il  a  l'esprit  léger,  et  il  aime  surtout  le  plai- 
sir. La  nouvelle  de  nos  premières  défaites  et  la 
récit  de   la   bataille   de  Werth  où   est  mort  le 
propre  fils  du  général  élèvent  tous  les   cœurs.. 
Tous  les  hommes  partent  pour  défendre  la  patrie  : 
le  général  rattache  ses  épaulettes,  entraînant  à 
sa  suite  son  vieux  compagnon  d'armes,  Bernard, 
devenu  son  garde-chasse,  et  le  fils  de  ce  Ber- 
nard, Henri,  un  mauvais  sujet  de  la  pire  espèce,, 
frisant  le  bagne,    où  Teussent  déjà  envoyé  ses 
faux  sans  la  protection  du  général.  La  main  de 
Jeanne  appartiendra   à  celui   des  deux  jeunes 
gens  qui,  se  distinguant  le  premier  par  sa  bra- 
voure,  aura  noblement  vengé  la  mort  de  son 
frère.  Tel  est  le  prologue,  ou  si  vous  voulez  le, 
premier  acte  du  drame   de   M.   Paul  Gharlon., 
Suit  une  série  d'épisodes  de  guerre  ;  entre  autres 
le  tableau  à  effet  qui  représente  très  exactement. 
et  bien  joliment  la  célèbre  toile  d^Âlphonse  de 
Neuville  :  Un  combat  stir  la  voie  ferrée.  Georges 
Nellot,  lieutenant  comme  son  rival,  dans  un  ré- 
giment de  marche,  a  su  conquérir  l'estime  et  la 
confiance  toute  particulière  de  ses  chefs.  C'est  à, 
lui  que  le  commandant  des   mobiles,   les  deux 
jambes  fracassées  par  un  obus,  remet,  à  l'article 
de  la  mort,  des  dépêches  importantes  en  même , 
temps  que  le  commandement  des  restes  du  ba- 
taillon décimé.  Cette  faveur  a  le  don  d'exaspérer 
Jacques   Marsay,   qui,   ayant  fait  jusque-là  son 
devoir  militaire,  est  entraîné  par  la  jalousie  à  une 
action  infâme.  Il  force  Georges  —  devant  l'en- 
nemi !  —  à  se  battre  en  duel  avec  lui,  et  le  lais- 
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SBtit  pour  mort,  l'oblige  à  lui  confier  les  dépê- 
ches et  le  drapeau  bavarois  qu'il  avait  caché  sur 
sa  poitrine.  Mais  Bernard  couché  sur  le  champ 
de  bataille,  grièvement  blessé,  a  vu  le  coup,  et 
pourra  au  besoin,  rétablir  les  faits  tels  qu'ils  se 
sont  passés.  Il  ferait  connaître  la  vérité  dès  son 
retour  de  captivité,  s'il  n'était  lié  —  le  malheu- 
reux père  !  —  par  un  billet  entre  les  mains  de 
Jacques  Marsay,  où  son  gredin  de  fils  avoue  qu'il 
à  été  pris  en  flagrant  délit  de  connivence  avec  un 
espion.  Comment  sera-t-il  amené  à  l'aveu  ter- 
rible, et  comment  Jacques  Marsay  sera-t-il  enfin 
convaincu  de  traîtrise?  C'est  ce  que  démontrent, 
d^une  façon  ingénieuse  et  poignante  à  la  fois,  les 
derniers  tableaux  de  ce  drame  sainement  écrit 
et  habilement  charpenté,  qui  a  obtenu  à  l'Am- 
bigu un  succès  aussi  vif  qu'aux  Bouffes- du-Nord, 
et  a  fait  accueillir  par  d'enthousiastes  accla- 
mations, le  nom  nouveau  dans  les  lettres,  de 
M.  Paul  Charlon.  Nous  croyons  nous-mème 
pouvoir  saluer,  en  ce  jeune  débutant,  un  drama- 
turge d'avenir,  et  nous  voyons  dans  celte  pièce 
attachante  qui  a  tenu  en  haleine,  jusqu'à  la  fin, 
le  public  de  l'Ambigu,  les  sérieuses  qualités  d'un 
véritable  homme  de  théâtre,  il  n'y  pas  que  le 
Combat  mr  une  voie  ferrée,  si  habilement  mis  en 
scène  dans  le  joli  décor  peint  par  Rubé,  il  y  a 
l'émouvant  duel  au  sabre,  devant  Tennemi,  in- 
terrompu par  les  obus  qui  éclatent  entre  les 
jambes  des  deux  adversaires  ;  il  y  a  les  ca- 
ractères si  bien  pris  sur  le  vif,  de  la  mère 
adorant  son  fils  en  dépit  de  ses  canailleries  et  le 
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ritail  par  une  salle  irrespectueuse  et  gouailleuse, 
lly  adeuxans  enfin  qu'en  compagniede  plusieurs 
de  nos  confrères,  tous  mus  par  un  sentiment  de 
sympathie  et  de  justice  réparatrice,  nous  gravis- 
sions les  hauteurs  de  Belleville  pour  connaître 
son  Juge  (T Instruction^  qui,  certes,  eût  mérité 
d'être  joué  sur  une  scène  moins  excentrique.  Est- 
il  besoin  d'ajouter,  après  cela,  qu'il  n'était  au- 
jourd'hui dans  la  salle  de  rÀmbigu  personne 
d'entre  nous  qui  ne  souhaitât  à  ce  dramaturge 
fervent  et  convaincu  le  succès  attendu  depuis  si 
longtemps...  Henri  Fabreuil,  jeune  homme  pauvre, 
mais  honnête,  est  un  caissier  modèle.  Il  aime  la 
elle  de  son  patron,  M"®  Geneviève  Leroyer,  qui, 
malheureusement  pour  lui,  est  promise  à  un  rival 
moins  sympathique,  un  capitaine  au  long  cours 
répondant  au  nom  de  Glamorgan.  Henri  se  console 
en  contant  des  histoires  au  petit  frère  de  Geneviève 
qui  l'adore  :  \e  Petit  Poucet  a,  pour  le  moment,  le 
don  de  passionner  «  Monsieur  André  J>,qui  en  est 
resté  à  l'endroit  où  l'Ogre,  le  méchant  Ogre,  est 
sur  le  point  d'égorger  le  pauvre  enfant.  C'est 
à  cet  endroit-là  même  que  le  narrateur  est 
interrompu  par  diverses  visites  :  c'est  d'abord 
une  étoile  d'opérette,  W-^^  Nogarette,  qui,  avant 
de  partir  pour  une  longue  tournée  d'Amérique, 
vient  déposer  dans  la  caisse  de  M.  Leroyer  un 
coffret  qui  contient  ses  diamants  (elle  n'en  porte, 
au  théâtre,  que  de  faux,  merveilleusement  imi* 
tés);  c'est  une  valeur  de  quatre  cent  mille  francs 
dont  Henri  donne  un  reçu  en  règle.  Autre  visite 
—  faites-y  bien  attention  —  celle  de  Clamorga^ 


314         LES  ANNALES  DU  THEATRE 

qui,  s'embarquant,  lui  aussi,  dans  une  demi- 
heure,  et  venant  faire  ses  adieux  à  M.  Leroyer, 
qu'il  ne  trouve  pas  chez  lui,  se  rend  compte 
de  la  facilité  qu'il  aurait  à  pénétrer  dans  la  mai- 
son en  réparation  et  à  «  barboter  »  dans  la  caisse 
de  son  futur  beau-père  :  il  sait  où  Henri  serre  la 
double-clef  et  il  connaît  le  mot  du  coffrefort  : 
€  Bijou  »  que  lui  a  livré,  dans  son  innocence,  le 
petit  André.  En  effet,  à  peine  le  caissier  est-il 
parti,  sa  journée  finie,  que  ledit  Clamorgan,  ayant 
revêtu  la  blouse  d'un  maçon,  entre  à  la  faveur  de 
la  nuit,  par  une  fenêtre  justement  dépourvue  de 
ses  barreaux,  dans  la  pièce  où,  par  hasard,  est 
resté  enfermé  le  jeune  André,  qui  avait  voulu 
faire  une  bonne  farce  à  son  ami  Henri.  Il  ouvre 
la  caisse,  y  prend  les  diamants,  et  c'est  au  mo- 
ment où  il  s'enfuit,  emportant  sous  son  bras  le 
précieux  coffret,  qu'il  aperçoit  l'enfant...  Celui-ci 
Ta  reconnu,  il  peut  le  dénoncer.  De  voleur,  Cla- 
morgan passe  assassin,  et  frappe  le  petit  être  avec 
Parme  qu'il  trouve  sous  sa  main  :  un  poignard 
japonais,' appartenant  au  malheureux  caissier.  Et 
maintenant,  au  large!  Vous  pourriez  presque 
continuer  la  pièce...  que  vous  devinez.  Henri  est 
tranquillement  à  dîner  entre  sa  mère  et  son  bon- 
homme d'oncle,  un  vieux  marin  retraité,  quand 
arrive  le  grain,  le  fâcheux  grain  !  On  vient  l'arrê- 
ter :  c'est  un  de  ses  amis,  le  policier  Madécasse, 
qui  a  été  chargé  de  ce  triste  devoir,  et  qui  plus 
malin  que  la  justice,  croit  à  son  innocence  :  Ma- 
décasse est  infaillible!  Très  bien  faite,  ma  foi.  est 
la  scène  où  le  juge  d'instruction,  qui  se  croit  très 
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fortj  prouve  à  Taccusé  —  que  condamne  précisé- 
ment tout  ce  qui  devrait  l'absoudre  —  que,  lui 
seul,  a  pu  ouvrir  la  caisse  (dont  il  avait  la  dou- 
ble clef,  et  dont,  seul,  il  connaissait  la  combinai-»- 
son)  et  commettre  le  crime  qui  atteste,  d'ailleurs, 
c  une  main  experte  autant  que  résolue  ».  Le  petit 
André  n'est   pas   mort,  mais  c'est  tout   comme 
pour  le  malheureux  Henri,  car  si  la  vie  lui  est 
restée,  sa  petite  tête   s'en  est    allée.    Henri  Fa- 
breuil  est  naturellement  envoyé  devant  les  assi- 
ses, et  de  même    que  la  scène  du  tribunal  con- 
sacra le  succès  de  Roger  la  Honte^   la  délibéra- 
tion du  jury  sera  Tun  dés  clous  de  la  pièce.   La 
collection  d'imbéciles  que  nous    a   offerte  M.   de 
Marthold  en  la  personne  de  ses  jurés  présente 
des  types  amusants  comme  celui  du  jeune  Bor- 
delais convaincu  et  bavard,  très  spirituellement 
interprété  par  M.    Pougaud,   et  celui  du  vieux 
bègue,  dont  un  modeste  acteur,   M.   Coleuille,  a 
fait  une  très  plaisante  silhouette.  Acquittégrâce  à 
la  minorité  de  faveur,  Henri  est  tellement  écœuré 
par  les  injustes  avanies  que  lui   font  subir  ses 
compatriotes  incrédules,  qu'il  se  décide  à  quitter 
la  ville  où  il  laissera  sa   pauvre   mère   accablée! 
de  chagrin,  et  à  accompagner  en  Amérique  son 
ami  Madécasse  qui,  policier   démissionnaire,   a 
juré  de  trouver  l'auteur  du  double  crime  de   la 
rue  Judaïque.  Il  le   découvre,  en   eff'et,    à  l'acte 
suivant,  au  café  de  San-Francisco,   ayant  vendu 
à  un  receleur  les   diamants  de  Nogarette  —  de 
Nogarette  qui  débite  des  chansons  pour  rapatrier 
un  de  ses  infortunés  compatriotes  :   Henri,    rap- 
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pelé  en  toute  hâte  au  chevet  de  sa  mère  mourante. . . 
J'abrège,    et  j'arrive  au  dénouement,   quelque 
peu  invraisemblable,   de  cette  romanesque  his- 
toire. Tandis  que  Madécasse  s'est  engagé  à  livrer 
le  vrai  coupable,  Henri,  qui  avait  fait  ses  classes 
pour  être  médecin  et  avait  surtout  étudié  les 
troubles  du  cerveau,  a  juré  —  il  y  est  le  premier 
intéressé  —  de  guérir  le  petit  André  de  la  folie 
i\m  l'avait  empêché  de  parler  au  moment  décisif. 
Remettant  en  scène  le  premier  acte  de  la  pièce, 
au  moment  où  il  contait  à  son   jeune   ami  les 
aventures  du  Petit  Poucet,   aux  prises   avec  le 
méchant  Ogre,    Tex-caissier  arrive  à  ses  fins. 
En  revoyant  comme   dans  un   mauvais  rêve  les 
lieux  et  les  personnes,  le  cher  idiot  recouvre  peu 
à  peu  la  mémoire  des  cruels  événements  qui  se 
sont  passés  un  an  auparavant,  et  quand  Clamor- 
gan  reparaît,  tenant  à  son  bras   M"®  Geneviève, 
dont  la  mairie  et  l'église   viennent  de  faire  sa 
femme  :   c  C'est  lui  qui   m'a  frappé  !  :»   s'écrie 
l'enfant.  —  Allez-vous-en,   gens  de  la  noce,  et 
passez  un  pistolet  au  marié  qui  n'a  plus  qu'à  se 
faire  justice  lui-même,  en  réhabilitant  à  jamais 
Thonnète  caissier. — Il  nous  reste  à  mentionner  la 
part  qu'a  prise  au  succès  de  cette  première  soirée 
la  vaillante  troupe  de  M.  Rochard,  à  commencer 
par  M.  Pouctal,  le  sympathique  héros  de  la  soi- 
rée, comme  la  petite  Gaudy  en  est  l'émouvante 
héroïne.  Nous  félicitons  le  jeune  premier  de  l'Am- 
biîTU    pour  ses   élans  pleins   d'inattendu   et  de 
vérité,  et   nous  applaudissons  M"«  Gaudy  (huit 
ans>  no  vous  on  déplaise),  qui  a  composé  comme 
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une  grande  artiste  la  physionomie  du  petit  André. 
Et  Péricaud,  est-il  assez  amusant  dans  son  tra- 
ditionnel policier,  marseillais  qui  est  venu  s'éta- 
blir à  Bordeaux  pour  perdre  Vassenl?  Ah  !  j'en- 
gage M.  Rochard  à  ne  laisser  jamais  partir  un 
acteur  qui  a,  comme  Péricaud,  l'oreille  du  pu- 
blic!... Très   bien,   quoique   très   mai   partagé, 
M.  Desjardins,  dans   son   personnage  du  juge 
d'instruction  faisant  fausse  route,  et   ramassant 
par  là-même    les    imprécations    de  l'auditoire 
mieux  informé.  Très  bien   aussi  M.   Walter,  le 
sage  président  dujury;  très  louchante  M™®  Jeanne 
Pazza  en   mater  dolorosa,   et   très    charmante, 
M^i®  Germaine  Galois   qui  a  su  faire  bisser  la 
médiocre  chanson  de  Nogarette. 

21  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  du 
liégimenL  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  de 
MM.  Jules  Mary  et  Georges  Grisieri.  —  L'auteur 
iQ  Roger-lor-HorUe,  M.  Jules  Mary,  est  aussi  celui 
du  Régiment^  un  bon  et  gros  roman  en  deux  vo- 
lumes, de  quatre  cents  pages  chacun,  parus  der- 
nièrement chez  Kolb.  Quant  aux  huit  tableaux  du 
drame  intime  et  militaire  que  nous  ont  offert,  ce 
soir,  MM.  Mary  et  Grisier,  les  voici  résumés  en 
quelques  lignes.  En  «  quelques  lignes  »,  comme 

1.  Distribution.  —  Monsieur  deCheverny,  M.  Gravier, — 
Jacques,  M,  Pouctal,  — Patoche,  M.  Péricaud.  —  Moriani  — 
Pierre  Gironde,  M.  Desjardins.  —  Bernard,  M.  Walter.  — 
Belhomme,  M.  /).  Pougaud.  —  Martin,  dit  Fiche-la-Guigne, 
M.  Gilbert  Dalleu.  —  Le  commandant  Larue,  M.  Gaudy.  — 
Le  capitaine  Auriol,  ^l.  Reykers.  —  Fourreau,  ^M.  Francis- 
que Dalleu. —  Poplard,  M.  Léon  Christian,  —  Madame  de 
Chevemy,  W^^  Marie  Laure, —  Marjolaine,  M"»»  Largillière 
ulébut).  —  Catherine,  M"'  Descorval. 
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c'est  commode  1  La  scène  se  passe  de  nos  jours, 
et  Taction  débute  dans  une  agence    interlope, 
dont  les  clients  sont  remplacés  par  une  intelligente 
figuration,  et  dont  le  patron,  Patoche,  n'a  qu'un 
seul  employé  à  cinq  cents  francs  par  mois,  qu'il  ne 
touchejamais  :  le  jeune  italien  Moriani.  Ce  Patoche 
tient  un  secret  :  celui  de  M°^®  de  Cheverny,    née 
Pontalès,  qui,  étant  jeune  fille  accoucha  clandes- 
tinement d'un  enfant  du  sexe  masculin,  disparu 
quelques  jours  après  sa  naissance,  avec  sa  nour- 
rice, noyée  dans  la  Moselle.  Patoche  propose  à 
Moriani  de  passer  pour  ce  fils  retrouvé  au  bout 
de  vingt  ans  ;  il  y  a  là  une  fortune  à  faire.  Mo- 
riani refuse;  mais,  comme  il  vient  d'être  surpris 
barbotant  dans  la  caisse  de  son  patron,  qui  peut 
le  faire  arrêter  comme  voleur,  il  s'empare  des  pa- 
piers d'un  jeune  homme  qui  vient  de  mourir,   et 
dépouillant  le  Moriani,  devient  Pierre  Gironde.  Y 
êtes-vous?Au  second  tableau — fichtre  !  il  y  en  a 
huit  —  nous    nous  trouvons,  trois  ans  après,  à 
l'hôtel   de  Cheverny.    Et    c'est   au  moment  où 
M"™®  de  Cheverny  attend  son  mari,  le  colonel  du 
166%  retour  du  Tonkin,  que  Patoche  lui  présente, 
en  la  personne  de  Pierre  Gironde  (il  s'est  procuré 
l'acte  de  décès  de  Gironde,  et  tient  désormais  son 
Moriani)  le  fils  qu'elle  recherche  depuis  si   long- 
temps. M™®  de  Cheverny  est  tout  estomaquée  par 
cette  nouvelle,    et,    dans  son  trouble,  elle  laisse 
traîner,  sur  une  table  du  jardin,  les  papiers  fa- 
briqués   par   Patoche,   attestant  la  naissance  de 
l'enfa  it  de  sa  faute,  et  que  trouve  son   véritable 
fils.  Bernard  en  aime  sa  mère  davantage,   et  se 
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taira.   Je  vous  ai   dit  qu'il  y  avait  eu  faute,   et 
j'ai  eu  tort  :  ce  n'est  qu'un  accident...  M^^^  Mar- 
guerite Pontatès  a  été  violée,  dans  son  sommeil  ! 
par  un    homme   qu'elle    n'a  jamais  revu...  Cet 
homme  n'est  autre  que  M.  de  Cheverny  qui,  en 
répousant,  a  réparé  son  crime  :    il    avait  parié 
avec  des  camarades  de  «  prendre  >  la  première 
fille  qu'il  rencontrerait...  Et  de  même  que  M.  de 
Cheverny  a  toujours  caché  à  sa  femme  qu'il  était 
Tauteur  du  forfait,  celle-ci  n'a  jamais  avoué  à  son 
mari  que  du   viol  dont  elle  avait  été  victime  était 
né  un  fils.  —  Vous  comprenez  —  ?  Oui.  —  Vous 
avez  de  la  chance  !  Puisque  cela  vous  paraît  si 
clair,  j'en  proQte  pour  introduire  dans  mon  récit 
un  nouveau  personnage  :  celui    de  Marjolaine, 
dont  le  père,  garde-forestier  des  Cheverny,   a 
jadis  recueilli,  sur  le  bord  de  la  Moselle,  un  pou- 
pon dont  la  nourrice  se  noyait  et  l'a  élevé  avec 
sa  fille,  sous  le  nom  de  Jacques.  Marjolaine  ne 
croit  pas  aux  papiers  de  Patoche  et  sent  tout- de 
suite,  ainsi!  que  Jacques,  son  frère  de  lait,  qu'elle 
aime  d'amour,  ne  peut  être  que  le  fils  recherché 
par  M°*®  de  Cheverny.  Il  Vest,  en  effet.  Dès  lors, 
lutte  entre  Marjolaine  et  Patoche  entre  Jacques, 
sergent  au  166®  et  Pierre  Gironde,  sous-lieute- 
nant au  même  régiment.   M™®  de  Cheverny  a  de 
sérieux  doutes  sur  l'identité  de  son  fils.  Patoche, 
qui  veut  la  faire  chanter,  a  promis  de  lui  apporter 
un  beau  soir  toutes  les  preuves.  Il  a  compté  sans 
Gironde,  qui,  né  pouvant  se  résoudre   à  appeler 
M'"'  de  Cheverny  sa  mère,  se  laisse  convaincre  de 
mensonge.  Jacques  provoque  l'imposteur  et  le  tue 
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mililaire  :  tels  sont  les  clous,  dont  tout  Thonneur 
revient  à  M.  Emile  Rochard. 

L'histoire  de  Tannée  4890  se  résumait  dès  lors 
dans  le  tableau  suivant  : 


Date  de  la  lr«  Nomb,  de  re- 

Nombre            représenta-  présentât, 

d'actes.           tion  on  de  pend,  l'an- 

la  reprise.  née. 

LaPolieière 47 

'  Li  Drapeau  f  drame,.,., 5a.  Ot.      14  Février  73 

'  lA Roman  d'une  conspiration  p.    5  a .  8  t .      18  A  v  ri  1  8 

Roger  la  Honle.p'ihx 5  a.  6  t.       25  Avril  23 

'  Devant  l'ennemi,  pièce 5  a.  6  t.      16  Mai  60 

'L'Ogre,  drame 6  a.  8  t.       27  Septemb.  61 

'  Le  Régiment,  drame 5  a.  8 1.      21  Novembre  47 

N<  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen« 
^^i  Tannée. 


2J 
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L'année  1889  avait  légué  aux  Bouffes  Tinfor- 
luné  Mari  de  Ut  Reine,  qui,  dès  le  5  janvier,  cé- 
dait la  place  à  une  nouvelle  reprise  de  Joséphine 
vendue  par  ses  sœurs,  bientôt  précédée  d'une  idylle 
en  un  acte  de  MM.  Charles  Narrey  et  Michel  Carré 
fils,  musique  de  M.  Aubert  Millet,  intitulée  Fn- 
([oelte  et  Blaisot  (interprètes  :  M^^®  Théry  et  M.  Phi- 
lippon). 

24  JANVIER.  — Première  représentation  deCen- 
irillonneUe,  opérette  en  quatre  actes  de  M.  Paul 
Ferrier,  musique  de  MM.  Gaston  Serpette  et 
Victor  Roger  * .  —  c  Charmant  !  Charmant  * 
-  «  Vous  êtes-vous  amusé?  »  —  «  Beaucoup  !  > 

1.  Distribution.  —  De  Pont-Saluce,  M.  Dieudonné.  — 
Paul  Leprince.  M.  Piccaluga,  —  Guy  de  ftambrèze,  M.  Tauf- 
fmberger.  —  Gaston  de  Baladech,  M.  Jannin.  —  Gontran 
Je  Peudegaleth,  M.  Wolff.  —  Montelimar,  M.  Philippon,  — 
Auguste,  M.  i)eQwercy.  —  Baptiste.  M.  Perrier.  —  Venta- 
dour,  M.  Dupré,  —  Tnéodule,  M.  Valéry,  —  Un  sénateur, 
X  Durand.  —  Zizi,  W^*  MilyMeyer.  —  Cornaline,  M"«  Gil- 
berte.  —  M"*  Pingouin,  M"»  It,  Maurel.  ~  Ida,  M"»  Théry.  — 
Mariette,  M*^*  Lafontaine.  —  Léonie,  M»*  Clément,  — '  Un 
piéton  de  télégraphe,  M""  Meiryem . 
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—  «  Et  Mily  Meyer?  »  —  «  Délicieuse  !  i»  telles 
étaient  les  conversations  qu'on  entendait  ce  soir 
à  la  sortie  de  Cendrillonnetle,  sous  le  péristyle  des 
Bouffes.  Voilà  enfin  ce  théâtre  désensorcelé: 
M.  de  Lagoanère  a  mis  la  main  sur  une  opérette 
moderne^  bien  moderne  et  c  bon  enfant  i»,  qui 
attirera  la  foule  au  passage  Choiâeul.  Le  rideau  se 
lève  sur  la  blanchisserie  de  M"^®  Pingouin.  La  jolie 
fable  de  Cendrillon  ne  va  pas  se  dérouler  dans  un 
milieu  féerique,  non,  c'est  en  pleine  vie  parisienne 
que  l'action  se  passe.  Le  procédé  avait  déjà  réussi 
à  M.  Paul  Ferrier,  pour  Joséphine  vendue  par  ses 
sœtirs.  Les  petites  ouvrières,  aussi  bavardes  que 
jolies,  nous  apprennent  que  la  patronne  a  trois 
nièces;  les  deux  aînées  ont  fait  leur  chemin,  ce 
qui,  en  style  de  blanchisseuse,  signifie  qu'elles 
Sont  cocottes  et  cocottes  très  à  la  mode..  L'une, 
même,  Cornaline,  est  l'étoile  préférée  des  Fantai- 
sies. Quant  à  là  troisième,  Zizi,  M™^  Pingouin,  ne 
lui  reconnaît  aucune  disposition  pour  la  fortune  : 
petite,  allure  canaille,  pas  belle,  elle  n'a  pas  mê- 
me pris  soin  de  lui  lire  son  avenir  dans  la  main. 
Elle  est  bonne  tout  au  plus  à  faire,  une  blanchis- 
seuse ;  à  elle  le  ménage,  les  courses,  le  linge  à 
laver,  les  rebuffades.  Pas  si  bête  cependant 
qu'on  le  croit,  la  petite  Zizi.  En  grapillant  elle 
est  parvenue  à  se  mettre  100  francs  do  côté  et 
elle  prie  le  baron  de  Pont-Saluces.  le  protecteur 
de  Cornaline,  qu'elle  amuse  de  ses  réparties,  de 
les  lui  jouer  le  lendemain,  au  Grand-Prix,  sur  un 
cheval  qu'elle  prend  au  hasard,  car  elle  a  foi  dans 
sa  veine.   <  —  Ferme  le  vasistas  !  »  lui  a  crié  sa 
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amusants,  formant  un  tableau  très  mouvementé. 
Paul  revient,  panne,  on  le  prend  pour  garçon,  on 
lui  pardonne  et  on  l'épouse.  Décidément  c'est  une 
bonne  carrière  que  la  coiffure  pour  dames. 
—  MM.  Gaston  Serpette  et  Victor  Roger  ont  écrit 
sur  ce  livret  une  musique  très  parisienne, 
alerte  et  vive.  Les  trois  gommeux,  au  pre- 
mier et  au  quatrième  acte,  sont  vraiment 
drôles.  Très  amusants  aussi  les  couplets  de  Zizi, 
ainsi  que  le  morceau  de  la  tour  EifiTel  et  les  cou- 
plets du  Champagne  à  la  fin  du  deux.  Charmante 
également  la  romance  de  M.  Piccaluga.  On  a  bis- 
sé la  délicieuse  gavotte  que  joue  Torchestre  avant 
le  dernier  acte,  et  qui  est  d'une  inspiration  vrai- 
ment très  gracieuse.  On  a  redemandé  trois  fois  à 
Mily  Meyer,  à  Gilberte  et  à  Dieudonné  le  plai- 
sant trio  :  c  Embrassons-nous,  et  qu'ça  finisse  !  9 
Interprétation  excellente.  On  ne  se  refuse  rien 
aux  Bouffes.  On  s'offre  même  des  comédiens  du 
Vaudeville  :  M.  Dieudonné,  un  élégant  baron  d^ 
Pont-Saluces.  Une  voix  de  baryton  et  un  jeu  tou- 
jours si  fin  !  M"^  Mily  Meyer  est  la  grandissime 
joie  de  la  maison,  elle  vous  a  composé  une  si  drôle 
et  si  pittoresque  Zizi,  et  elle  vous  a  une  façon  à 
elle  déchanter  les  couplets!  M.  Piccaluga  est  un 
beau  coiffeur  :  nous  ne  ferons  plus  Téloge  de  sa 
jolie  voix.  La  belle  Gilberte  est  une  très  avenante 
Cornaline  ;  M°^  Maurel  une  mère  Pingouin  qu'elle 
joue  en  comédienne-  —  Un  pas  de  clerc^  opéra  co- 
mique en  un  acte  de  M.  Albert  Riondel,  musique 
de  M.  Emile  Camys:  les  T/viV  souhaitSy  opéra- 
comiq  :e  en  un  acte,  tiré  des  contes  de  Perrault, 
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paroles  et  musique  de  M.  Georges  Villaîn  accom- 
pagnent successivement  Cendrillonnelte^  dont  la 
centième  se  donne  le  21  avril . 

14  MAI.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  opéra-comi» 
que  en  trois  actes  et  un  prologue  de  Clairville  et 
Delacour,  musique  de  M.  Paul  Lacome  *.  —  L'ac- 
tion de  Jeanne  Jeannette  et  Jeanneton  se  passe  sous 
Louis  XV,  en  1765.  Trois  jeunes  femmes,  Jeanne 
Jeannette  et  Jeanneton,  se  trouvent  au  Cadran- 
Bleu,  chez  Bancelin,  cinq  ans,  jour  pour  jour, 
après  celui  où  elles  ont  débarqué  ensemble  à 
Paris.  —  Elles  ont  toutes  trois  fait  fortune:  la  pre- 
mière est  la  comtesse  du  Barry,  qui  est  à  la  veille 
de  devenir  la  favorite  de  Louis  XV  ;  la  seconde  est 
la  Guimard,  première  danseuse  à  TOpéra,  et  la 
troisième  est  Jeanneton,  la  riche  cabaretière.  Au 
Cadran-Blèu,  les  trois  femmes  sont  compromises 
par  un  certain  marquis  de  Noce,  qui  emprunte 
rhabit  d'un  simple  soldat  des  gardes  françaises 
et  prend  le  nom  de  La  Ramée.  Ce  La  Ramée  est 
sur  le  point  de  gâteries  affaires  de  celles  qui  sont 
venues  chez  lui  sous  le  costume  de  grisettes.  Mais 
tout  s'arrange  au  mieux  de  leurs  intérêts,  et,  si 
Jeanneton  n'épouse  pas  le  brave  La  Ramée,  elle 
en  est  quitte  pour  donner  sa  main  à  un  petit  cro- 


1.  Distribution.  —  Le  marquis  de  Noce,  M.  Piccaluga, — 
La  Grenade,  M.  Gaillard»  —  Briolet,  M.  Philippon.  —  Le 
prince  de  Soubise,  M.  Désiré.  —  Un  exempt,  M.  Valéry.  — 
bauberval,  M.  Dupré,  —  Un  tabellion,  M.  Durand.  — 
Jeanne,  M"«  Lardinois.  —  Jeanneton,  M™*  Thuillier-Leloir  — 
leannette,  M»'«  Noëlly.  —  Florine,  Mi**  Clément»  —  Clorinde, 
.M"*  Montcharmont.  —  Jacquot,  >!"•  Meryem, 
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quant  qui  raimede  tout  son  cœur.  —  Surce  livret 
sans  prétention,  mais  fort  bien  fait,  M.  Lacome 
a  écrit  une  musique  facile  et  genlillé  :  Jeanne^ 
Jeannette  et  Jeanneton  reste  sa  meilleure  partition 
ou  du  moins  celle  qui  obtint  le  plus  vif  succès. 
La  difficulté  est  de  trouver  trqis  actrices  pour  les 
trois  rôles.  MM.  de  Lagoanère  et  Larcher  ont  eu 
la  main  heureuse  en  choisissant  M**®  Lardinois, 
une  délicieuse  petite  Dubarry,  et  M™^  Thuillier- 
Leloîr,  une  Jeanneton  absolument  parfaite.  Pour 
Jeannette  —  ou  la  Guimard  —  ils  avaient  essayé 
M^*^  Netty,  Tex-soubrette  du  Gymnase,  et  se  sont 
décidés  pour  M^^*  Noëlly,  qui  se  signala,  il  y  a 
quelques  années,  au  Ghâteau-d'Eau  par  une  très 
intelligente  interprétation  de  la  Petite  Fadette,  de 
Semet,  et  qui  vient  de  l'Eldorado  où  elle  réus- 
sissait surtout  dans  les  travestis.  MM-  Piccaluga 
(le  marquis  de  Noce),  Philippon  (Briolet),  et  Gail- 
lard (Lagrenade)  secondent  on  ne  peut  mieux 
le  trio  féminin  qui  donne  son  nom  à  la  pièce. 
Jeanne^  Jeannette  et  Jeanneton  est  monté  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  goût;  on  sait  que  M.  Eu- 
gène Larcher,  le  jeune  et  bouillant  directeur  nou- 
vellement associé  à  cet  excellent  musicien  qui  s'ap- 
pelle M.  de  Lagoanère,  a  la  main  d'un  homme 
expert:  il  y  a  tant  à  faire  dans  les  choses.de  la 
mise  en  scène  ! 

14  JUIN.  —  Le  Cercle  funambulesque  clôtu- 
rait, ce  soir,  sa  saison  —  non  plus  au  petit  théâ- 
tre d'Application  où  il  avait  jusqu'alors  élu  domi- 
cile, —  mais  dans  la  salle  des  Bouffes  qu'il  avjit 
louée   tout  exprès  pour  la    circonstance.    Après 
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Saint'Piefrotde  M.  F.  Beissier,  musique  de  M.  Fra- 
geroUe,  joué  par  M"*  Ludwig  et  M.  Berr  (de  la 
Cooaédie-Française),  la  soirée  se  terminait  par 
Y  Enfant  prodigue  \  spirituelle  pantomime  en  trois 
tableaux,  de  M.  Michel  Carré,  interprétée  par 
M"«  Félicia  Mallet,  M.  Courtes  (du  Vaudeville), 
M"*®  Crosnler  et  M"®  Duhamel  (de  TOdéon)  ;  re- 
marquable partition,  très  scénique,  de  M.  André 
Woroiser,  jouée  au  piano  par  Fauteur  lui-même, 
dirigeant  en  même  temps  son  petit  orchestre. 
L'histoire  à  lamoderrie  de  l'Enfant  prodigue,  ayant 
d'abord  du  vague  à  Tâme,  puis  féru  d'amour  pour 
Phrynelte,  la  jolie  petite  blanchisseuse,  qu'il  met 
dans  ses  meubles,  après  s'être  enfui  de  la  mai- 
son de  ses  chers  parents,  non  sans  avoir  forcé 
leur  secrétaire,  et  qui,  bientôt  lâché  par  la  petite 
rosse,  dès  qu'il  n'a  plus  le  sou,  revient  implorer 
le  pardon  de  son  père  et  l'obtient  en  s'engageant 
pour  défendre  son  pays  :  cette  naïve  histoire,  dis- 
je,  est  merveilleusement  traduite  par  IVP^®  Félicia 
Mallet  —  un  Pierrot  d'une  rare  souplesse  et  d'une 
adorable  fantaisie  —  par  la  jolie  M^^®  Duhamel 
(Phrynette)  et  par  M.  Courtes  et  M^®  Crosnier  qui 
ont  joué  en  grands  comédiens  les  rôles  du  papa  et 
de  la  maman,  -^  Tel  est  l'effet  de  cette  délicieuse 
pantomime  que  le  théâtre  des  Bouffes  se  hâte  de 
la  prendre  au  Cercle  funambulesque  pour  en  faire 
avec  le   plus  vif  succès,  jusqu'au  11   novembre, 


1.  Distribution.  —  M"^  Pierrot,  M™»  Crosnier.  —  Pierrot 
lils,  >!"•  Félicia  Mallet.  —  Phrynette,  M'»«  Duhamel.  —  Pier- 
rot père,  M.  Courtes.  —  Le  baron,  M  Gouget,  ■—  Un  domes- 
tique, M,  Goneau. 
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son  spectacle  de  chaque  soir,  précédé  d'abord  de 
Colornbine  potir  deux  de  MM,  Henri  Amie  et  Pierre 
Joret,  puis  des  Vingt-huit  jours  de  Pierrot.  —  La 
centième  représentation  deV Enfant  prodigue  avait 
eu  lieu  le  27  septeinbrei  et  c*éUit,  croyons-nous, 
la  première  fois  qu'une  pantoaûi&e  arrivait  à  un 
âge  aussi  avancé. 

12  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Miss  Hélyett,  opérette  en  trois  actes  de  M.  Maxime 
Boucheron,  musique  de  M.  Edmond  Audran  ^ 
L'excellente  veine  de  V  Enfant  prodigue,  qu'est  venu 
applaudir  tout  Paris,  va  se  continuer  aux  Bouffes, 
où  comme  on  dit,  la  mère  pourra  sans  danger 
conduire  sa  fille  voir  Miss  Hélyett  ;  rien  de  plus 
gracieux,  rien  de  plus  délicat,  rien  de  plus  fin, 
rien  de  plus  amusant  et  de  moins  choquant... 
Quelle  bonne  et  charmante  soirée  pour  nous,  au 
lendemain  de  la  Parisienne!...  Et  pour  vous 
donner  tout  de  suite  une  idée  du  plaisir  que  la 
gentille  opérette  a  procuré  au  monde  des  pre- 
mières, je  vous  dirai  ceci  :  alors  que,  la  veille, 
au  moment  où  le  rideau  tombait  sur  le  dernier 
acte  de  la  pièce  de  M.  Becque,  tout  le  monde  s'en 
allait  sans  demander  son  reste  et  sans  même 
rappeler  les  artistes,  ce  soir  aux  Bouffes,  on  fai- 
sait répéter  à  l'aimable  M"®  Duhamel  le  couplet 
final  —  le  couplet  au  public  —  et  sans  songer  à 

1.  Distribution.  —  Smillson,  M.  Montrottge.  —  Paul, 
M.  PicciiUtgn,  —  Puycardas,  M.  Tauffenberger.  —  James. 
yi.  Japniiti.--  Bacarêl,  M.  Désiré,  —  Gandol,  M.  Wolff,  — 
Miss  HêlyeU,  M'*»  Biana-Duhamel  —  La  Sénora,  M"»  Mac*'- 
Moitti'oitife.  —  Manuela.  M''*  Saint-Laurent.  —  Norette, 
M*»*  Mary-StHhj.  —  Ida,  W^  Meryem.  —  Eva,  M»»«  S.  Xénj. 


'théâtre   des   BOUFfËS-PARlSlENS  33 1 

pgnev  la  porte  ou  à  réclamer  ses  pardessus,  tous 
restaient  pour  l'entendre  et  l'applaudir.  Est-ce, 
oui  ou  non,  une  preuve  de  succès?...  MissHélyett 
est  une  mignonne  quakeresse,  la  jeune  et 
charmante  fille,  la  onzième,  du  pasteur  Smith- 
son,  dont  elle  place  les  petits  bouquins  de  propa- 
gande, à  rinstar  des  zélés  apôtres  de  l'Armée  du 
Salut,  et  dont  elle  suit  les  principes  austères  ; 
aussi  vous  pouvez  penser  si  elle  trouve  shocking 
les  quadrilles  échevelés,  dansés  au  Casino  de 
Bagnères,  par  une  société  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  l'envie  de  s'ennuyer  et  qu'elle  appelle 
des  «infidèles  ».  Miss  Hélyett  sera  punie,  le  Sei- 
gneur la  guette  pour  avoir  été  trop  orgueilleuse- 
ment sûre  de  sa  chasteté.  Contente  d'avoir  promis 
sa  main  — car  son  petit  cœur  n'a  pas  encore  parlé 
—à  James  Richter,  de  Chicago,  qui  l'épousera  à 
quatre-vingt-dix  jours  d'échéance,  elle  s'en  va  faire 
l'ascension  d'un  pic  voisin.  Son  chapeau  s'envole, 
elle  veut  le  rattraper,  elle  est  prise  de  vertige  et 
roulerait  dans  le  précipice,  si  un  arbrisseau  ne 
laretenaitpar  sa  robe  dans  une  position  inverse..* 
que  vous  devinez.  Un  jeune  homme  se  trouve  là 
qui  voit  son...  embarras  et  qui  la  sauve,  sans 
apercevoir  son  visage  —  le  vrai  —  que,  par  pu- 
deur, elle  a  pris  soin  de  cacher  dans  sa  capeline* 
N'importe  I  les  textes  de  son  père  sont  formels  2 
elle  n'aura  pas  d'autre  époux  que  ce  sauveur  in- 
connu. Il  s'agit  de  le  découvrir...  —  «  Je  vou- 
drais bien  savoir  quel  était  ce  jeune  homme...  » 
Le  clergymann  d'un  côté,  sa  fille  de  l'autre, 
épient,  que  dis-jel  espionnent  les.  baigneurs  de 
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Bagnères,  sans  pouvoir  mettre  la  main  sur  rin- 
volontaire  spectateur.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  en- 
tendu l'ami  Paul  faire  ses  confidences  à  un  de 
ses  camarades  en  un  duetto:  «  Ahl  le  superbe 
point  de  vue!...  Pe  spective  imprévue...  >  qui 
est  la  perle  de  l'ouvrage,  un  bijou  d'esprit,  une 
merveille  de  délicatesse  et  de  finesse.  C'est  l'air 
que  reprendra  Miss  Hélyett  pour  appeler  les 
bravos  des  spectateurs  à  la  dernière  scène  de  la 
pièce.  A  bout  de  recherches,  et  en  désespoir  de 
cause,  le  pasteur,  désireux  d'en  finir,  engage 
James  Richler,  qui,  depuis  Chicago,  lui  demande 
tous  les  jours  la  main  d'Hélyett,  à  dire  à  sa  fille, 
pour  être  épousée  de  suite,  qu'il  est  l'homme  de 
la  montagne  î.  —  «  Cela  suffit,  répond  miss  Hé- 
lyett, je  vous  appartiens,  i»  La  scène  est  des  plus 
drôles,  et  M.  Jannin  l'a  jouée  d'une  façon  vrai- 
ment désopilante.  Par  malheur,  le  Yankee,  trop 
bavard,  laisse  deviner  qu'il  n'a  pas  quitté  l'hôtel 
où  il  était  en  train  d'expédier  son  courrier  pen- 
dant que  miss  Helyett,  ascensionnait  et  c  désas- 
censionnait  >  vous  savez  comment.  Il  n'est  donc 
plus  «  l'homme  de  la  montagne  i>,  et  tout  est  à 
recommencer...  C'est  alors  que  survient  un  to- 
réador landais,  le  Gascon  Puycardas  qui,  pour 
éblouir  la  senorita  Manuela,  son  ardente  fiancée, 
se  vante  de  prouesses  imaginaires...  au  point  que 
miss  Hélyett  croit  voir  en  lui  son  sauveur  et 
l'arrache  des  mains  de  Manuela.  Puycardas — je 
viens  de  vous  dire  qu'il  était  Gascon —  ne  s'étonne 
pas  trop  du  subit  amour  qu'il  croit  avoir  inspiré 
à  la  jeune  quakeresse,  et  se  laisse  surtout  per- 
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suader  par  Targument  du  pasteur  —   le  mariage 
ou  la  vie  !  —  qui  n'est  autre  qu'un  petit  bijou  de 
revolver,  jolie  merveille  de  précision,  dé  la  mai- 
son Crakford  ond  C^.  Ce  mariage  forcé  va  se  con- 
clure. Puycardas  fait  déjà  ses  adieux  à  son  ex-fu- 
ture belle-mère,  qui  le  pleure  au  moment  de  le 
perdre,  et  la  scène  donne  lieu  à  un  duo  bouffe  qui, 
au  point  de  vue  des  paroles  et  de  la  parodie  musi- 
cale, est  des  plus  réussis.  Je  vous  ai  déjà  montré 
l'album,  où  Tami  Paul  avait  croqué  de  souvenir 
sa  rare  découverte...  Vous  pensez  bien   qu'il  va 
servir  au   dénouement.   En  cherchant  à  voir   le 
portrait  qu'il  vient  de  faire  d'elle   avant  de  la 
quitter  pour  toujours,  Miss  Hélyett  y  trouve  le 
dessin  révélateur.  <r  Voici  l'homme  de  la  monta- 
gne! »  dit-elle  à  son  père,  en  baissant  pudique- 
ment les  yeux.  Cette  fois,  c'est  le  vrai,    qu'elle 
épouse  avec  plaisir  :    car  les  deux  jeunes  gens  ' 
s'aimaient  sans  se  l'avouer.  Cette  intrigue  légère 
est  traitée  avec  un  tact  infini,  et  la   pièce  est  ' 
menée  avec    une  adresse  et  une  habileté  véri- 
tables.     Comme    son    excellent    collaborateur, 
M.  Maxime  Boucheron,   le  compositeur  Audran 
ne  mérite    que  des   éloges.  Il   a  écrit   avec  bien 
du  goût  une  partitionnette  qui  pour  être    sans 
prétention,  ne  manque  certes  pas  d'esprit  et  d'in- 
vention.   De   plus,  ces   messieurs  ont  mis  dans 
leur  jeu  un  atout  de  nature  à  leur  faire  gagner 
la  partie  :  le  début  dans  l'opérette  de  M"*  Duha- 
mel, autrefois  la  petite  Duhamel  du  Petit  Poucet; 
hier,   l'aguichante   Phrynette  de  VEnfant  prodi-  ' 
(fiie.    Douée    d'une  voix   un    peu  menue,    mais 

30 
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Fiancée  de  carton  de  MM.  Larcher  et  Paul  Legrand, 
les  Treize  jours  de  Pierrot,  musique  de  M.  Antoine 
Banès;  la  Révérence,  de  M.  Maurice  le  Corbeiller, 
musique  de  M.  Paul  Vidal  ;  Poiir  une  bouffée  de 
tabac,  de  M.  Félix  "  Galipaux  ;  Saint-Pierrot,  de 
M.  F.  Bessier,  musique  de  M.  Fragerolle,  et  enfin 
VEnfant  prodigue,  de  M.  Michel  Carré,  musique 
de  M.  André  Wormser.  Le  comité  du  Cercle  a 
décidé  la  reprise  des  œuvres  tout  spécialement 
goûtées  dans  les  spectacles  précédents  qui  n'a- 
vaient pu  être  produites  avec  un  développement 
musical  complet.  C'est  ainsi  qu'on  vient  de  nous 
redonner  la  lUvérence,  délicieusement  orchestrée 
par  le  compositeur,  M.  Paul  Vidal,  où  M^^®  Duha- 
mel, la  charmante  Miss  Hélyett,  a  hérité  du  rôle 
créé  au  Théâtre  d'Application  par  M""®  Jane  May. 
M.  Tarride  a  conservé  le  sien,  celui  de  Pierrot, 
où  il  est  simplement  excellent.  Maintenant  que  le 
Cercle  funambulesque  est  dans  un  vrai  théâtre,  les 
musiciens  pourront  écrire  pour  ses  pantomimes 
de  véritables  partitions.  Nons  avons  sincèrement 
applaudi  ce  soir  celle  de  M.  Georges  Hue  (plein 
détalent,  savez-vous)  composée  sur  le  joli  livret: 
Cœur  briséy  de  M"**  Arbel,  du  Gymnase,  et  celle 
de  M.  Edmond  Missa,  le  compositeur  applaudi  de 
Femme  juge  et  partie,  écrite  sur  l'amusante  Docto- 
resse de  M.  Paul  Hugounet,  interprétée  avec  infini- 
ment de  verve  par  M^^®  Augustine  Leriche,  M.  Tar- 
ride et  M^^®  Julie  Avocat.  Que  les  jeunes  composi- 
teurs se  consolent  un  peu:  le  Théâtre- Lyrique  est 
mort,  celui  du  Cercle  funambulesque  semble  désor- 
mais fondé... 
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L'année  4890  se  résumait  pour  les  Bouffes  dans 
le  tableau  suivant  : 


Date  (le  la  !•'  Nombre  de  re- 

Nombre            représenta-  prés,    pen- 

d'actes.            tioa  oa  de  daot    l'iin- 

la  reprise.  née. 

ÎA  Mari  de  la  Reine,  opérette. . .        3  5 

Cornarino,  yauilevillc 1  12 

Jotéphifiê  oendue  par  ses  sœurs , 

opéra-boaffe 3  5  Janvier  19 

'  Friquette  et  Blai80ltidy[\e.,,.        1  13  Janvier  48 

'  Cendrillonnette,  opérette.,.,,,        4  24  Janvier  12^ 

'  Un  Pas  de  dero.  opéra'Comiqae       1  10  Mars  51 

'  Ut  Souhaits  ridicules,  op.'C,..  1  1  Mai  51 
Jeanne^  Jeannette  et  Jeanneton, 

opéra-comique 3  14  Mai  38 

'  VEnfant  prodigue fPainlomine,.       3t  21  Juin  145 

'  Colombine  pour  deux,  pant...        1  21  Juin  4 

/'4rm  Chopinet 25  Juin  17 

'  Ui  28  jours  de  Pierrot,   pant.        1  12  Juillet  123 

'  ViM  Helyett,  opérette 3  12  Novem')re  57 

'  f/'n  ,ifodè/e,  opéra-comique 1  16  Novembre  53 

N.  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouvciux  représenlés  pen« 
lant  l'année. 


».w. 
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mant  de  sa  femme  par  son  fils,  qui  croit  donner 
la  mort  à  un  vulgaire  voleur  nuitamment  intro- 
duit dans  le  parc.  Au  moment  où  l'épouse  infidèle 
va  pour  s'élancer  au  secours  de  son  amant,  le  mari 
Tarrêlepar  ces  mots  :  <r  Que  direz-vous  à  votre 
fils  ?»  Et  le  rideau  tombe.  Tout  scénique  qu'il 
ait  paru,  ce  dénouement  ne  soutient  pas  le  raison- 
nement; mais  pourquoi  s'arrêter  à  ce  détail,  puis- 
qu'au  théâtre  il  a  produit  un  grand  effet  ?M^^°  For- 
gue  dont  le  masque  est  singulièrement  tragique, 
a  mérité  des  applaudissements  pour  son  jeu  très 
dramatique.  M.  Monvel  a  bien  tenu  le  rôle  de  l'a- 
mant. M.  Kéraval  ne  nous  a  point  paru  en  pro- 
grès. La  soirée  se  terminait  par  une  vive  et  spiri- 
tuelle comédiedeMM.  Hippolyte  Raymond  et  Maxi- 
me Boucheron,  Vidée  du  mari,  toute  remplie  de 
mots  qui  ont  porté,  et  supérieurement  enlevée  par 
M.  H.  Mayer,  principalement,  par  M.  Roche  et 
M^^®  Camille  Clermont,  qui,  de  toute  manière,  de- 
vait être  satisfaite  de  cette  soirée. 

3  FÉVRIER.  — Première  représentation  des  Vieux 
Maris,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de  M.  An- 
tony  Mars  l  .  La  découverte  de  M.  Brov\rn-Sé- 
quard,  après  avoir  lait  la  joie  des  revues,  sert  à 
des  données  de  comédies.  Et  pourquoi  ne  l'utili- 
serait-on  pas,  surtout  si  l'on  en  peut  tirer  des 
pièces  amusantes:  M.  Antony  Mars  a  fait  ce  qu'il 
a  pu  dans  celle  qu'il   nous  a  donnée  ce  soir.  La 

i.  PiSTRiBUTioN.  —  Patineau,  M.  Montcavrel.  —  Mont- 
gaillard,  M.  Ernest  Vois.  —  Robichon,  M.  Kéraval.  —  Aris- 
tide, M.  Calvin  flls.  —  Gargaville,  M.  Gildès,  —  Groslait, 
M.  Corbière.  —  Clotilde,  M"«  M.  Chassaing  (début).— M»' Pa- 
tineau, M"*7rma  Aubrys.  --  Sophie,  M"'  Dezoder, 
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jolie  ville  de  Castelnaudary  —  est-ce  avec  inten- 
tion que  l'auteur  nous  a  rapprochés  du  joyeux 
pays  de  Tartarin  —  a  pour  avoué  M.  MontgaiU 
lard,  époux  quinquagénaire  d'une  jeune  et  jolie 
femme,  Clotide.  Ce  n'est  pas  absolument  de  son 
plein  gré  qu'il  s'est  marié;  M°^®  Patineau  lui  a 
jeté  sa  fille  à  la  tête,  vu  la  belle  position.  Sa  santé 
délicate,  qui  l'oblige  à  laisser  les  soins  de  son 
élude  à  son  filleul  Aristide,  ne  lui  permet  guère 
Je  remplir  ses  devoirs  conjugaux,  au  grand 
désespoir  deCIoti|de.  Deux  jeunes  médecins  pro- 
fitent de  l'occasion  et,  sous  prétexte  de  soigner 
Montgaillard,  font  la  cour  à  sa  femme.  En  vain 
sa  belle-mère  lui  ouvre  les  yeux,  excite  sa  ja- 
lousie ;  il  déplore  son  malheur,  mais  il  n'y  peut 
rien.  Il  prend  enfin  la  résolution  d'aller  se  faire 
soigner  à  Paris;  mais  laisser  sa  femme  seule,  cela 
l'inquiète.  Il  s'avise  de  signer  à  Aristide  une 
donation  de  100, 000  fr.,  révocable.,  d'après  la  loi, 
pour  survenance  d'enfant.  Aristide  n'a  rien  à 
craindre  de  Montgaillard,  ce  n'est  pas  lui...  Seu- 
lement, dame!  comme  d'autres...  Enfin  qu'il  sur- 
veille M™**  Montgaillard  et  qu'il  empêche  les  acci- 
dents. Ainsi  rassuré,  l'avoué  part  tranquille.  Il 
revient  quinze  jours  après,  jeune,  frais,  dispos. 
Ses  cheveux  gris  ont  blondi  sans  teinture,  ses 
joues  se  sont  tendues,  l'œil  est  redevenu  vif  et  le 
jarret  solide.  C'est  qu'à  Paris  le  docteur  Séchard 
—  lisez  Brown-Séquard  —  lui  a  inoculé  dans  le 
sang  de  son  fameux  extrait  de  moelle  de  lapin, 
qui  rajeunit  les  plus  vannés.  Aristide  fait  une  tète, 
car  Montgaillard  se    moque    pas  mal  de  la  dona- 
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tion;  il  a  une  femme  jeune  et  jolie,  il  va  Taimer. 
Ça  ne  fait  pas  non  plus   l'affaire  des  deux  méde- 
cins, qui  ne  trouvent  qu'un  moyen  d'arrêter  cette 
belle  ardeur  ;  ils    lui   font  accroire  que  dans  son 
état,  l'amour  est  mortel:    ce  serait    le  chant  du 
cygne.  Voilà  Tavouo  immédiatement  refroidi.  Il  ne 
répond  plus  aux  caresses   de  sa  femme   que   par 
des  réflexions  morales.  Clotilde,   vexée,  divorce- 
ra ;  Montgaillard,  après  un  moment   d'hésitation, 
consent,  préférant  vivre.  On  passe  en    revue  les 
épouseurs  probables  ;  le  mari  les  rejette  Tun  après 
l'autre  :  c'est  qu'il  aime  sa  femme.    Oh  !    s'il  n'y 
avait  pas  les  suites  mortelles  !  Mais  elles  ne    sont 
pas  mortelles    du    tout,   les    suites;    la  preuve, 
M.  Patineau,  que  sa  femme  avait  envoyé    se  ra- 
jeunir à  Paris  et  qui  fait  là-bas  une  noce  à   tout 
casser,    au  grand    scandale    de   M°^®   Patineau. 
Montgaillard  met  ses  médecins  à   la   porte,    cède 
son  étude  à  Aristide  pour  le  dédommager  et   pour 
pouvoir  se  donner  entièrement  à  sa  petite  femme. 
Celte  pièce  était  le  don  de  joyeux  avènement  de 
M.  Samuel,  heureusement  redevenu  directeur  de 
la  Renaissance.  Celui-là   sera  peut-être  le  direc- 
teur des  jeunes.  Les  agréables  soirées  qu'il   nous 
a  déjà  fait  passer  en   ce    théâtre  nous  en  présa- 
gent   d'autres  pour    l'avenir.   La    pièce  est   fort 
bien    montée,   encadrée  de  jolis  décors  entière- 
ment neufs,  mise  en  scène  soignée,  riche   naême. 
A  M.  Vois  était  échu  le  rôle  de  l'avoué  Montgail- 
lard, 11  a  su  fort  bien   rendre  les  deux    faces    de 
son  personnage,  le  malade  et  le  juvénile.  Il  est 
plein  de  chaleur  et  de    tempérament  au   second 
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acte.  M.  Montcavrel  est  tout  à  fait  bon  dans  le 
beau-père  Patineau  :  c'est  un  malade  imaginaire 
bien  comique.  M.  Calvin  fils,  qui  est  monté  au 
boulevard,  a  composé  avec  beaucoup  de  soin  le 
personnage  d'Aristide  ;  il  a  de  la  vivacité,  delà 
gaieté.  Les  deux  médecins  ont  trouvé  deux  suffi- 
sants  interprètes  en  MM.  Kéraval  et  Gildès.  M™«  Ir- 
ma Aubrys  est  une  amusante  duègne,  aux  effa- 
rements comiques.  La  jolie  Marie  Ctiassaing débu- 
tait dans  le  rôle  de  M™*  Montgaillard,  elle  y  a 
réussi.  La  femme  de  chambre  se  présentait  sous 
la  Pgure  de  l'appétissante  Dezoder  qui,  quoique 
de  Castelnaudary,  parle  marseillais,  ce  qui  n'en 
est  que  plus  drôle. 

A  partir  du  14  février  les  Vieîix  Maris  sont 
accompagnés  sur  l'affiche  par  le  Petit  Voyage  ^  ,1e 
charmant  acte  de  Labiche  qui  n'a  pas  été  joué 
depuis  plus  de  quinze  ans. 

10  MARS.  — Première  représentation  du  Mariage 
de  BarilloUy  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Georges  Feydeau  et  Maurice  Desvallières  3.  — 
C'est  beau,  la  jeunesse!...  MM.  Georges  Feydeau 
et  Maurice  Desvallières  sont  deux  jeunes  dans 
toute  l'acception  du  terme,  deux  jeunes  qui  ne 
doutent  de  rien  —  pas  même  de  leur  jeunesse. 
Ils  écrivent  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête  ;  et 

1.  Distribution.  —  Auguste,  M.  A7igèly,  —  Ernest  de 
MaxenviUe,  M.  Calvin.  —  Gadais,  M.  Corbière.  —  Marie, 
y,{\\*  Marie  Patry. 

2  Distribution.  —  BariUon,  M.  Raimond.  —  Jambart, 
^i.Francës. —  Brigot,  M  Montcavrel.  —  Planturel,  'iJi.Bou- 
chet  —  Patuci,  m.  Calvin.  —  Flammèche,  M.  Gildès.  — 
Topeau,  M.  Corbière,  — Prédégonde,  M"»  Irma  Aubrys.  — 
Ursule, M"*  Dezoder.  ^Virginie,  M'i"  Alice  Boulanger i 
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pièce  de  MM.  Feydeau  et  Desvallières. —  <i  Je  suis 
la  femme  de  mon  gendre  I  »  —  c  Je  suis  le  mari 
de  ma  belle-mère.  :»  Et  allez-y,  les  insanités! 
Ohé  !  ohé  !  amusons-nous  —  si  nous  pouvons.  Eh 
bien  !  je  vous  l'ai  dit  :  on  s'est  amusé,  non  pas 
tant  de  la  donnée  que  des  incidents  qu'elle  amène, 
comme  le  retour  du  vrai  mari,  Jambart,  qu'on 
avait  cru  mort,  et  qui,  sous  les  traits  de  M.  Fran- 
cès,  raconte  fort  drôlement  son  naufrage  et  son 
combat  avec  un  requin  ;  et  le  ménage  à  trois, 
légitime  celui-là,  —  il  y  en  a  tant  qui  ne  le  sont 
pas!  —  de  Frédégonde  et  de  ses  deux  maris  a 
eu  les  honneurs  d'un  succès  de  première.  Ira-t-il 
jusqu'à  la  centième?  J'en  doute.  Toujours  est-il 
que  les  acteurs  ont  de  la  verve.  Je  viens  de  nom- 
mer Francès,  un  joyeux  loup  de  mer.  Mais  Ba- 
rillon,  le  mari,  qui  finit  par  rester  célibataire, 
est  bien  drôlement  représenté  par  l'excellent  Rai- 
mond  ;  M.  Montcavrel  n'a  pas  qu'un  beau  caleçon 
rouge,  lia  aussi  beaucoup  de  naturel  dans  l'oncle 
Bigot  ;  M"*®  Irma  Aubrys  est  une  amusante  Fré- 
dégonde, M"®  Dezoder  une  piquante  femme  de 
chambre  et  M^^®  Alice  Boulanger  une  adorable  Vir- 
ginie. J'ai  dit  <  adorable  ]>  et  je  maintiens  le  mot. 
1®^  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Clef  du  Paradis,  comédie-vaudeville  de  MM.Chi- 
\ot  et    Duru  1  .    —    Drôle    de  coïncidence    tout 

1.  Distribution.  — Plumard,  M.  liaimond.  —  Chambardi, 
M.  Francès,  —  Préfleuret,  M.  Ernest  Vois.  —  Giromon, 
M.  Gildes.  —  Joseph,  M.  Calvin.  —  M"'  de  Valmontès, 
M""  Irma  Aubrys.  —  Césarine,  M'*«  Alice  Berthier,  —  Cslt- 
men^Wi»  Dezoder.  — Clara,  ^V^  Nancy  Herthin . -^  Rose, 
M'»«  De  $ylly. 

Si 
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de  même  !  Le  premier  acte  de  la  Clef  du  Paradis 
rappelle  d'une  étonnante  façon  le  premier  acLe 
du  Cadenas.  Et  MM.  Blum  et  Toché  n'avaient  pas 
eu  plus  connaissance  de  la  pièce  de  MM.  Chivot 
et  Duru  que  MM.  Chivot  et  Duru,  dont  le  vaude- 
ville a  été  représenté  ce  soir  pour  la  première 
fois,  n'ont  copié  la  comédie  de  MM,  Blum  et  To- 
ché, jouée  au  Palais- Royal  en  décembre  dernier. 
Or,  voyez  l'analogie  :  elle  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  frappante.  Hector  PréQeuret  vient  d'épouser 
Carmen  Valmontés,  nature  exaltée.  Rentrant  chez 
lui  pour...  consommer  le  mariage,  il  se  trouve  nez 
à  nez  avec  un  professeur  de  piano,  retour  d'A- 
mérique, déchard  et  chevelu,  Gaétan  Plumard  — • 
Plumard  était  le  nom  du  pianiste,  chevelu 
et  déchard,  du  Cadenas  —  à  qui  Carmen  a  fait  le 
serment  solennel  d'accorder  sa  main,  refusée  par 
ses  parents.  —  d  iPlumard  est  revenu,  s'écrieCar- 
men,  j'appartiens  à  Plumard.  Vous  n'aurez  la  clef 
de  ma  chambre  —  la  clef  du  Paradis,  comme  vous 
l'appelez — que  le  jour  où  vous  aurez  tué  ou  marié 
mon  Gaétan,  i»  Fin  du  premier  acte.  Le  second  acte 
est  employé  par  Hector  à  marier  Plumard  à  Cé- 
sanne. Césarine  —  ainsi  s'appeleit  encore  M"'^ 
Chaumont  dans  le  Cadenas  —  est  la  cousine  ex- 
centrique et  la  demoiselle  d'honneur  un  peu  mûre 
de  Carmen,  la  fille  d'un  major  corse  au  teint 
basané,  représenté  par  Francès:  en  a-t-il  repré- 
senlé  en  sa  vie  de  ces  mulâtres  féroces  et  comi- 
ques !...  Chambardi  (c'est  son  nom)  deraande  à 
son  gendre  trente  mille  francs  de  dot  :  Plumard 
n'en  a  pas  le   premier  sou  ;  mais  il  est  si  bien 
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peigné  (je  vous  recommande  la  coiffure  à  l'ange 
(le  Raimond)  et  il  porte  un  si  joli  petit  complet  à 
carreaux,   tout  frais  sorti  de  la  Belle  Jardinière, 
Plumard  est  agréé  et  son  mariage  irait  comme 
sur  des  roulettes,  sans  Carmen,  qui  le   force  à 
retirer  sa  parole.  Hector  prétend  qu'il    n'a  pas 
le  droit  de  se  dégasfer,  et  pour  mieux  le  lui  prou- 
ver, il  le  gifle  sur  les  deux  joues.  Plumard  a  pro- 
bablement l'habitude  de  la  chose;  c'est  à  peine  s'il 
y  fait  attention...  Le  troisième  acte,  qui  ne  tient 
d'ailleurs  que  fort  peu  à  la  pièce,  est  de  la  grosse, 
très  grosse,  trop  grosse  folie.  Il  se  passe  au  Dois  de 
Boulogne;  le  bois  est  en  fleurs  et  il  gèle  à  pierre 
fendre  :  expliquez-nous  cela,  moucher  Samuel,  vous 
si  soucieux  ordinairement  du  décor  et  delà  mise  ou 
scène.  Cela  veut-il  dire  que,  ne  comptant  pas  ou- 
tre mesure  sur  la  Clef  du  Paradis^  vous  avez  négligé 
ce  menu  détail,  bien  résolu  à  ne  faire  aucun  frais 
pour  un  vaudeville  destiné  à  vivre  ce  que  vivent 
actuellement  les  vaudevilles,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  au  plus.  Pourquoi  celui-ci  résisterait-il 
plus  que  les  autres  à  l'abattage  général  ?  Pour- 
suivons. Le  pianiste  est    bien  trop  couard   pour 
venir  au  rendez-vous  pris  pour  le  duel,  et  il  se 
fait  remplacer  par  un  huissier,  signifiant  à  Hec- 
tor une  demande    de   dommages-intérêts.   Cela 
n'empêche  que  Ghambardi  ayanf  dénoncé  la  ven- 
detta à  son  gendre   récalcitrant,  c'est  par  une 
véritable  chasse   à  l'homme  que  se  termine  l'a- 
venture.  Carmen,  désormais  fixée  sur  la  valeur 
de  son  pianiste,  restitue  à  Hector  la  «  clef  du  pa- 
radis j>  ;  Césarine,  que  ses  vingt-sept  ans  ren- 
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a  pour  pensionnaires  des  filles  de  cocottes,  pour 
€  proviseuse  *  une  vieille  demoiselle,  lasse  de  sa 
virginité,  et  pour  professeur  universel  un  ex -ca- 
botin de  province.  On  voit  d'ici  à  quels  développe- 
ments peut  prêter  une  donnée  pareille.  Pour  un 
rien  il  y  avait  presque  à  tirer  de  là  une  curieuse  et 
verveuse  comédie.  A  tout  le  moins,  il  en  devait 
sortir  une  farce  amusante.  M.  Bisson  n'a  pas  visé 
plus  haut  que  la  farce,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
pas  trop  mal  réussi.  On  a  ri  d'assez  bon  cœur  à 
la  Renaissance,  comme  il  y  a  huit  ans  à  Cluny,  à 
la  scène  de  la  classe  où  le  professeur  enseigne 
les  règles  des  participes  en  faisant  polker  et  qua- 
driller ses  élèves.  Une  idée  drôle,  c'est  aussi  celle 
de  ce  pitre  qui,  pour  donner  ses  leçons  de  lan- 
gues vivantes,  se  grime  en  Anglais  de  vaudeville 
et  en  Allemand  de  café-concert.  Sur  ce  fond 
comique,  M.  Bisson  a  brodé  une  intrigue  suffi- 
samment imbrogliée  de  quiproquos,  comme  il 
convient  dans  ce  genre  de  farce.  La  fille  du  pro- 
fesseur a  pour  amoureux  le  pion  du  lycée, 
un  jeune  niais.  La  tante  ou  la  «  proviseu- 
se >  aime  le  futur  de  la  susdite,  le  beau  Raoul  de 
Vol-au-Venl,  qui  lui-même  a  séduit  Suzette,  une 
des  élèves,  et  qui  est  en  même  temps  poursuivi 
par  une  cocotte,  M^^®  Tambourine,  tante  d'une 
autre  élève.  Cette  Tambourine  s'appelle  aussi 
Rosita,  et,  sous  ce  nom,  a  conquis  le  cœur  de 
Bobignac,  oncle  de  Raoul.  Que  tout  cela   finisse 

M.  Corbière,  —  Polymnie,  M™*  Irma  Aubrys,  —  Tambou- 
rine, M"*  Berthier,  —  Valentine,  M^''  Boulanger,  —  Suzette, 
M"«.V.-2?er«/iiw. 
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par  se  débrouiller,  vous  n'en  doutez  pas  une 
minute.  Le  tout  est  de  savoir  si  le  chemin  ne 
paraît  pas  un  peu  bien  long  pour  y  arriver.  Pas 
trop,  ma  foi!  Grâce  à  l'idée  première,  vraiment 
bouffonne,  grâce  à  quelques  mots  au  gros  sel  et 
à  quelques  situations  franchement  gaies,  on  a 
été  jusqu'au  bout  d'un  pas  assez  alerte.  Vous  ai- 
je  dit  que  ce  vaudeville  était  en  même  temps  une 
opérette  ?  La  musique  y  est  abondante  et  facile, 
entremêlée,  du  reste,  d'airs  connus,  comme  la 
Briguedondaine  ou  En  revenant  d^la  revue,  pas 
trop  originale,  mais  heureusement  rythmée.  On  a 
redemandé  le  quadrille  dansé  par  ces  demoiselles 
—  toutes  nobles  !  —  et  Ton  a  fait  fête  à  la  parti- 
tionnettedeM.  Gregh,  conduite  parM.  Ernest  Vois. 
M.  Vois  se  met  volontiers  à  toutes  sauces  :  ténor 
ou  baryton,  père  noble  ou  jeune  premier,  le  voilà 
au  pupitre  du  chef  d'orchestre.  Quel  nouvel  ava- 
tar nous  prépare-t-il  maintenant  ?  M.  Montcavrel 
(Cavenecadas)  mène  rondement  et  joyeusement 
son  lycée  de  jeunes  filles.  M™®  Irma  Aubrys  n'est 
pas  moins  divertissante  en  maîtresse  de  pension. 
C'est  une  bonne  duègne  de  farce.  M.  Guy,  qui  a 
repris  le  rôle  de  Simplice  qu'il  avait  autrefois 
créé  à  Cluny,  s'est  fait  bisser  son  solo  de  violon 
du  troisième  acte.  M.  Regnardest  un  très  amusant 
Vol^u-vent.  M^*®  Berthier  (toujours  adroite  comé- 
dienne^ M^^*  Boulanger  et  Berthin  contribuent  à 
rexcellenle  exécution  de  la  pièce,  pour  laquelle 
^L  Samuel  nous  a  mena^une  assez  asrréable  exhi- 
bilion  de  jolies  jambes*  les  jambes  de  la  noblesse 
en  maillots.  —  Le  30  juillet,  on   célébrait  avec 
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entrain  sur  le  théâtre  la  centième  à^Un  lycée  de 
jeunes  filles.  Le  1®^  août  avait  lieu  la  clôture 
annuelle  du  théâtre,  qui  rouvrait  un  mois  après, 
le  \^^  septembre,  toujours  avec  le  même  Lycée  de 
jeunes  filles,  dont  les  représentations  cessaient 
seulement  le  4  octobre. 

6  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  En 
scène,  Mesdemoiselles/  revue  en  trois  actes  et  un 
prologue  de  MM.  Charles  Glairville  et  Georges 
Boyer  *.  —  Charles  Clair  ville,  qui  a  souvent 
c  travaillé  »  dans  le  même  genre  avec  son  ami 
Ernest  Depré,  et  avec  «  le  maître  *  Paul  Ferrier, 
—  Charles  Clairville,  neveu  de  son  oncle,  et 
Georges  Boyer,  qui,  avant  d'être  le  courriérislo 
théâtral  du  Figaro,  le  très  envié  successeur  de 
Jules  Prével,  a  écrit  de  gentils  vers  :  n'est-il  pas 
l'auteur  des  Enfants  (ce  n'est  pas  une  <r  scie  » 
que  je  lui  monte),  des  Enfants,  mis  en  musique 
par  Massenet,  de  Polichinelle  et  Bébé  et  de  vingt 
poésies  qui  font  le  bonheur  des  salons.  En  scène, 
Mesdemoiselles  n'ajoutera  rien  à  la  réputation 
littéraire  de  notre  aimable  confrère,  et  M.  Fer- 
nand  Samuel,  qui  a  joué  la  Parisienne  (il  s'est 
plu  à  le  faire  dire  par  M>^®  Decroza),  n'y  acquer- 
ra, lui  non  plus,  aucun  titre  de  gloire.  Peu 
leur  importe  à  tous  deux,  pourvu  qu'on  aille  voir 
se  démener,  très  court  vêtues  au  milieu  de  plai- 

1.  Jouée  par  M™»»  Francine  Decrosa,  Irma  AubrySt  Dezoder, 
Xancy,  Berthin,  Mary  Burly,  Emma  George^  Irma  Perrot^ 
Diane  Eckert,  Lila  Mendoza,  Tylda  Raphaël,  Musset,  H. 
(irarrisson,E.  Garisson,  et  MM.  Uegnard,  Edouard  Georges, 
Bellot,  Victorin,  Gildes,Gaîissins,  Violet  Corbière,  Colleuille, 
Mo  ries,  Gorby,  Arnould,  Desnoyers,  Davin,  Jack. 
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jeune,  lançant  gentiment  le  mot  et  gazant  du 
mieux  qu'il  peut  les  allusions  les  plus  risquées. 
M.  Regnard  a  été  pour  beaucoup  dans  la  bonne 
tournure  qu'a  prise  la  soirée.  Ajouteraî-je  que 
la  pièce  était  luxueusement  montée  et  que  l'apo- 
théose du  fond  de  la  mer,  machinée  comme  au 
Cbâtelet,  était  fort  agréable  à  voir.  En  scène, 
Mesdemoiselles  /  eut  donc  une  belle  carrière... 

16  DECEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Douze  femmes  de  Japhet,  vaudeville  en  trois  actes 
deMM.  Antony  Mars  et  Maurice  Desvallières,  mu- 
sique nouvelle  de  M.  Victor  Roger  i.  —  La  vo- 
gue est  dans  c  les  petites  femmes  »,  telle  est  la 
devise  de  la  Renaissance,  dernière  manière.  — 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  se  sont  dit  MM.  Mars  et 
Desvallières,  faisons  entrer  «  les  petites  femmes  » 
dans  l'action,  et  ils  nous  ont  servi  chaud  les 
Dmize  femmes  de  Japhet,  qui  rappellent  assez 
heureusement  les  meilleurs  succès  du  genre  vau- 
deville. Il  y  a  de  tout  un  peu  et  beaucoup  de 
<  déjà  vu  *  dans  cette  pièce  prétendue  nouvelle. 
Japhet  a  douze  femmes  à  la  fois,  douze  femmes 
légitimes — c'est  vous  dire  que  l'action  se  passe 


1.  Distribution.  —  Japhet,  M.  Regnard,  —  Bauveau, 
}>i.Bellot.  —  Briquet,  M.  Edouard-Georges.  —  Cassoulet, 
M.  Victorin.  —  Des  Toupettes,  M.  Gildes.  —  Smith.  M.  Cor- 
bière.^ Ernest,  M.  Colleuille.  —  Durozier,  M.  Moriès.  — 
Godet,  M.  Gorby.  —  Des  Eelettes.  M.  Arnould.  —  Un  invité, 
M.  Davin.  —  Un  invité,  M.  Jack.  —  Deborah,  M""'  Irma 
.iw6ry5.  —  Arabella,  Mu"  Alice  Berthier.  —  Glary,  U.^^  Emma 
George.  —  Béatrice,  M"«  Tylda  Raphaël  —  Rebecca,  M'i-  De 
Bâcher,  —  Zinna,  M""  F.  Mayer.  —  Mary,  M"'  Lucy  Albert. 
—  Elisa  n»  1,  M»*  Dubois,  —  Elisa  n»  2,  M*^«  Beckaert.  — 
BeUy,  M"«  Berthe  Garrisson  —  Dorothée,  M"«  Rosine.  — 
Adeïina,  M»«  Georgina. 
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non  pas  en  France,  mais  bien  chez  les  Mormons, 
au  bord  du  lac  Salé,  ou,  de  Beaujolais  qu'il  était, 
notre  Parisien  est  devenu  Japhet  Paterson,  en 
achetant,  avec  la  veuve  de  son  prédécesseur, 
Déborah,  un  fond  de  commerce  de  conserves 
bien  fait  pour  Tenrichir.  Douze  femmes  !...  La 
besogne  est  un  peu  rude  :  aussi  Japhet  Tallège-t- 
il  en  allant  revoir  chaque  année  la  vieille  Europe, 
oïl  il  passe  deux  mois  de  doux  repos.  Quand  vient 
la  belle  saison,  il  s'adresse  une  dépêche  à  lui-mê- 
me —  Exposition  universelle  ou  Congrès  des 
fabricants  de  conserves  —  et  le  voilà  parti 
pour  Paris,  où  habite  son  oncle  Baliveau,  qui 
le  déshériterait  tout  net  s'il  le  savait  marié.... 
Depuis  le  jour  où  il  s'est  vu  affreusement 
trompé  par  une  certaine  Ernestine,  surprise  en 
flagrant  délit  avec  un  cabotin  toulousain,  nommé 
Cassoulet,  Baliveau  professe  une  sainte  horreur 
du  mariage,  au  point  de  s'être  fait  nommer  com- 
missaire de  police  tout  exprès  pour  découvrir  et 
constater  des  cas  de  divorce.  Cassoulet,  de  son 
côté,  s'est  établi  agent  matrimonial  dans  le  but  de 
faire  le  plus  de  <r  maris  i>  possible.  Déjà  curieuse, 
la  rencontre  de  Cassoulet  et  de  Baliveau  de- 
viendra tout  à  fait  drôle  en  présence  d'Ernestine, 
leur  ancienne  Ernestine,  devenue,  sous  le  nom 
d'Arabella,  une  des  douze  femmes,  et  non  certes 
la  moins  piquante  des  épouses  légitimes  de  Ja- 
phet. Le  second  acte,  qui  nous  présente,  se  faisant 
leurs  compliments  de  condoléances,  les  trois  maris 
d'Ernestine,  et  nous  montre  les  douze  femmes  de 
Japhet,  débarquées  à  Paris  pour  filer  leur  époux, 
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prises  pour  douze  cocottes  ramassées  dans  une 
raûe  el  prenant  elles-mêmes  pour  la  propriétaire 
d'un  hôtel  fin  de  siècle  le  galant  commissaire  de 
police  Baliveau,  —  le  second  acte,  dis-je,  a  paru 
ibrl  amusant.  —  Charmant,  le  chœur  de  M.  Vic- 
tor Roger:  «Nous  arrivons  de  l'Amérique  >  qu'on 
a  redemandé  à  l'unanimité.  Très  heureusement 
trouvés  aussi,  les  couplets  de  l'acte  suivant  : 
«Plus  de  douzième  provisoire!  )>,  fort  bien  dits 
par  M"°  Alice  Berthier,  entraînant  ses  collègues. 
Succès  donc  pour  le  musicien.  Succès  aussi  pour 
les  vaudevillistes.  Le  troisième  acte  n'a  pas  refroidi 
la  gaieté  provoquée  par  le  second.  Il  se  passe  à  Ta- 
gence  matrimoniale  de  Cassoulet,  où  Japhet  vient 
pour  caser  ses  femmes,  agence  clandestine  de 
pari-mutuel,  où,  ravi  de  trouver  un  bon  tuyau, 
le  commissaire  de  police  se  laisse  si  drôlement 
aller  à  mettre  vingt  louis  sur  Volapuck.  La  farce 
de  MM.  Antony  Mars  et  Maurice  Desvallières  est 
joyeusement  enlevée  par  MM.  Regnard  (Japhet), 
Bellot  (Baliveau)  et  Victorin  (Cassoulet).  Citons 
aussi  le  brave  Edouard  Georges  dans  un  rôle  de 
domestique  atout  faire:  Edouard  Georges  sous 
Thabit  rouge  de  Thomme  du  monde,  c'est  un  rêve  ! 
J'ai  cité  M"''  Alice  Berthier,  pleine  d'entrain.  Je 
voudrais  dire  aussi  que  M"^®  Irma  Aubrys  remplit 
aussi  comiquement  le  rôle  de  Déborah  que  les 
petites  femmes,  ses  collègues,  remplissent  genti- 
ment, pour  le  plaisir  des  yeux  des  spectateurs, 
leur  figuration.  La  Renaissance  est  redevenue, 
avec  M.  Fcrnand  Samuel,  un  théâtre  heureux. 
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Nombre 
d'actes. 


Pépère^  comédie-vaudeville ......  3 

Tailleur  pour  dcimea,  vaudeville.  '■^> 

Une  Tasse  de  thé,  comédie. .....  1 

En  livrée,  vaud 1 

*  Les  Vieux  maris f  com.-vaud..  3 

Le  Petit  Voyage,  comédie 1 

Un  Monsieur  qui  dine  en  ville, 

comédie 1 

*  Le  Mariage  de  Barillon^  c  -v.  3 
C'e«/  une  femme  du  monde,  v..  1 

*  La  Clef  du  Paradis,  com.-vaud.  3 
Un  Garçon  de  chez  Very,  coin . .  1 
Le  Cousin  de  Rosette^  vaud. .....  1 

Un  Lycée  de  jeunes  filles,  v.-op.  3a  4 1 

Le  Dernier  des  Mohicans,  vaud.  1 

'  En  scène  Mesdemoiselles,  rev.  3 

*  La  Carte  d'Hector,  vaud 1 

Le  Mari  au  Champagne,  com...  1 

*  Les  4$  femmes  de  Japhet,  v. . .  3 


Date  de  la  l** 

Nombre  de  re 

représenta - 

prés,  pen 

tiOQ   ou  de 

dant    l'an- 

la reprise. 

née. 

8 

12 

• 

4 

2 

3  Février 

37 

14  Février 

5 

32 

10  Mars 

26 

26 

1  Avril 

33 

1  Avril 

33 

;^5 

3  Mai 

141 

10  Mal 

127 

6  Octobre 

82 

14  Octobre 

53 

29  Ncvemb. 

23 

16  Décembre 

19 

N.  B.  Les  astériques  marquent  les  ouvragoa  nouveaux  représentés  pea- 
daat  l'année. 
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A  la  reprise  de  Stirœuf,  qui  date  des  der- 
niers jours  de  la  précédente  année,  succédait,  le 
4  février,  la  première  représentation  de  Ma  mie 
Rosette,  opéra-comique  en  trois  actes  de  Jules 
Prével  et  M.  Armand  Liorat,  musique  de  M.  Paul 
Lacônae  *  .  Cette  opérette  aurait  pu  s'appeler  la 
Jmnesse  cCHenri  IV,  mais  on  a  tellement  abusé 
des  jeunesses  de  roi  que  les  auteurs  ont  préféré 
le  terme  plus  gracieux  de  :  Ma  mie  Rosette.  C'est 
le  Vert-galant  qui  fait  les  frais  de  la  soirée.  Le 
rideau  se  lève  sur  un  décorde  moissonneurs  :  le 
jardinier-chef  du  château  de  Nérac  fait  faucher 
ses  blés.  Aussitôt  après  la  sieste  de  quatre  heu- 
res, il  procédera  aux  accordailles  de  sa  flUe,  la 
jolie  Rosette,  avec  Vincent,  jardinier  plein  d'ave- 

i.  Distribution.  —  Vincent,  M.  Gohin.  —  Henriot.  M.  Hii- 
^{(ef.  —  Frétillac,  M.  Vandenne.  —  Moustajon,  M.  Bellucci. 
—  AUain,  M.  Larroque,  —  Ségurd,  M.  Dauteuil.  —  Lacoste, 
^I.  Foumier.  —  Rosette,  M^'«  Nesville.  —  Gorisandre,  M'"  Ver- 
non.  —  Gisèle,  M^'»  Thirion.  —  Nicette,  M^'"  Montbars,  — 
Clochette,  M^'*  Germaine. 
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— sa  seconde  apparition  sur  les  planches  après  le 
page  de  Jeanne  (TArc,  depuis  sa  sortie  du  Con- 
servatoire. Charmante,  jolie  même,  et  si  tou- 
chante dans  son  émotion  ;  la  voix  est  un  peu  fai- 
ble, mais  la  jeune  cantatrice  s'en  sert  bien,  et 
il  y  a  dans  son  jeu  tous  les  instincts  d'une  comé- 
dienne. Est-ce  une  étoile  qui  se  lève  ?...  L'éloge 
de  la  voix  de  M.  Huguet  n'est  plus  à  faire  :  quel 
dommage  qu'il  ne  chante  pas  d'une  façon  un  peu 
plus  distinguée?  M.  Gobin  est  toujours  le  pitre 
désopilant,  au  jeu  énorme,  mais  plein  de  drôle- 
ries. Son  Vincent  est  la  joie  de  la  pièce.  M^^®  Noé- 
mie  Vernon  est  une  baronne  de  Frétillac  pleine 
de  morgue  ;  mais  elle  est  bien  mal  partagée. 
M.  Vandenne,  qui  sort  de  l'Odéon,  est  une  bonne 
ganache. 

14  MARS.  —  Première  représentation  de  VŒiif 
rouge j  opéra-comique  en  trois  actes  de  MM  William 
Busnach  et  Albert  Vanloo,  musique  de  M.  Ed- 
mond Audran  ^  .  —  Nous  sommes,  au  premier 
acte,  à  l'auberge  du  Dauphin  d'argent,  près  delà 
barrière  du  Trône,  en  1810.  C'est  là  que  se  sont 
donné  rendez-vous,  déguisés  en  marchands  de 
bestiaux,  trois  conspirateurs,  dont  un  seul  est 
sincère,  le  marquis  de  Vieux-Pignon,  jobarde 
par  les  deux  autres  :   son  neveu  et  l'ami  de  son 

i.  Distribution.  —  Rossignol,  M.  Gobin,  —  Hector, 
M.  Huguet.  —  Muscade,  M.  Larhaudiere,  —  La  Hurlu- 
bière,  M.  Guyon  fils.  —  Vieux  Pignon,  M.  Duhamel.  —Boni- 
face,  M.  Bellucci.  —  Adhémar,  M.  Larroque,  —  Ramolowski. 
M.  Vandenne.  —  Gontran,  M.  Karl.  —  Loustot,  M.  Fonr- 
nier.  —  Basquine,  M""  /.  Thibault.  —  Stella,  M.  Ijcriche.  — 
M""  Benoist,  M»«  Fanzi.  —  Toinette,  M"'  Montbars.  —  Loi- 
son,  M**«  Germaine. 
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toile  à  matelas  de  Paillasse.  De  celte  façon  ni 
vu  ni  connu,  je  t'embrouille,  Thonnenr  de 
M"*®  La  Hurlubière  est  sauvé.  Fin  du  premier 
acte.  Le  second  nous  montre  l'ancienne  place  delà 
Bastille  et  son  fameux  éléphant,  —  l'éléphant  qui 
servait  de  refuge  au  petit  Gavroche  des  Misérables 
—  auquel  est  adossée  la  baraque  de  Rossignol, 
dit  Paillasse.  Le  patron  est  revenu,  rapportant 
Tœuf  rouge;  le  pitre  Muscade  le  trouve  dans  la 
limousine  de  son  maître,  et  le  mange,  sans  pen- 
ser à  mal.  On  le  lui  réclame;  il  le  remplace,  sans 
y  voir  plus  de  malice,  par  un  œuf  blanc.  —  c  Un 
œuf  blanc  !  Vive  le  roi  !  >  s'écrie  le  marquis  de 
Vieux-Pignon.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  qu'il 
soit  immédiatement  conduit  au  poste,  en  même 
temps  que  son  complice  Rossignol.  Celui-ci  a 
beau  protester  ;  personne  ne  croit  à  son  innocence. 
Bien  mieux,  quedis-je,  pire  que  cela:  voilà  qu'on 
ne  veut  plus  reconnaître  en  lui  le  Paillasse  qu'il 
est  bien  réellement.  Sa  place  est  prise  par  un 
Sosie,  le  lieutenant  Hector,  qui,  toujours  pour 
sauver  Stella,  dont  la  présence  à  la  barrière  du 
Trône  se  trouverait  inexpliquée,  se  fait  passer 
pour  Paillasse.  —  Pauvre  Paillasse,  auquel  on 
prend  son  nom  et  sa  femme!  La  situation  est 
quasi-dramatique.  Dramatique  et  touchante  encore 
au  troisième  acte,  où  Paillasse  refuse  à  son  tour 
de  reconnaître  sa  femme  —  sa  traîtresse  de 
femme!  —  qui  le  vient  réclamer  chez  Fouché.  Il 
faut,  pour  le  convaincre,  qu'Hector  et  Stella  lui 
donnent  les  preuves  palpables  de  leur  amour,  et 
ce  morceau  en  mouvement   de   valse,  que  j'ap- 


THEATRE   DES   FOLIES-DRAMATIQUES  363 

pellerai  le  quatuor  des  preuves,  est  un  des  bijoux 
de  la  partition  fine  et  délicate  d'Edmond  Audran, 
l'une  des  meilleures  et  des  plus  soignées  du  com- 
positeiïr  de  la  Mascotte  et  du  Grand  Mogol.  Nous 
citerons  encore  les  couplets:  <r  Ne  suis-je  pas 
Ion  sapajou?  »  le  final  du  premier  acte:  «  Ah! 
la  bonne  tête!  d  la  jolie  valse:  c  Voici  l'aube 
vermeille  »  que  le  jeune  ténor  Larbaudière  a 
chantée  d'une  voix  délicieuse  (on  la  lui  a  rede- 
mandée trois  fois)  ;  le  terzetlo-bouffe  :  «  C'est  le 
boîtier!  >  et  les  couplets:  «  Monsieur,  quelle 
mouche  vous  pique?  »  que  M^^®  Jeanne  Thibault 
a  fort  gentiment  dits.  Très  en  progrès  comme 
comédienne,  M^^®  Jeanne  Thibault  est  une  char- 
Qiante  Basquine.  Gobin,  le  fantaisiste  Gobin,  qui 
nous  a  si  souvent  fait  rire,  aurait-il  également  le 
don  des  larmes,  et  a-t-il  voulu  nous  rappeler  Fre- 
derick Lemaître  que  nous  avons  vu,  jadis,  sur  cette 
même  scène  des  Folies?  Toujours  est-il  qu'il  est 
excellent  dans  Paillasse,  et  qu'avec  M.  Guyon  fils, 
qui  donne  une  si  plaisante  allure  à  M.  La  Hurlu- 
bière,  M"®  Augustine  Leriche,  une  très  amusante 
Stella,  M.  Huguet,  un  beau  lieutenant  de  chas- 
seurs, il  eût  sauvé  la  pièce,  si  elle  avait  pu  être 
sauvée.  —  UŒuf  rouge,  assez  froidement  ac- 
cueilli par  la  presse,  n'aura  guère  plus  de  trente 
représentations... 

15  AVRIL.  —  Reprise  de  Rip,  opéra-comique 
en  trois  actes  et  sept  tableaux  de  MM.  Henri  Meil- 
hac,  Philippe  Gille  et  Farnie,  musique  de  M.  Ro- 
bert Planquette   ^.  —  Rip  I  Rip  !  Rip  !  Hurrah  ! 

1.  Distribution.  —  Nick  Veder,  M.  Gobin,  —  Rip,  M.Ifu- 
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larmes  aux  yeux  —  quand  Rip  ayant  chanté  la 
romance  :  «  C'est  malgré  moi  »,  sa  fille  et   son 
gendre  se  sont  jetés  dans  ses  bras...  La  musique 
de  M.  Planquette,  autre  homme  d'esprit,  rappelle 
peul-être  un  peut  trop  cette  fois  la  tragédie  dont 
il  était  question  dans    le  Monde  où  Von   s'ennuie^ 
et  où  il  y  avait  un  beau  vers.  Il  a  trouvé  une  jolie 
mélodie,  et  il  la   ramone   avec  une  constance   à 
citer  aux  meilleurs  ménages.  Le  fantastique  du  se- 
cond acte  a  certainiement  moins  réussi  au  compo- 
siteur des  Cloches  de  Corneville  que  la  belle  humeur 
champêtre  qui  règne  au  premier  et  au  troisième 
acte,  et  s'épanche  en  phrases  courtes  et  sautillantes 
d'une  aimable  tournure.  Musique  sans  prétention 
écriteàla  bonnefranquetle, — à  la  bonne  planquette 
pourrait-on    dire.   Tout   le  monde    a  fredonné  : 
^  C'est  un  rien,  un  souffle,  un  rien  j>,  et  le  joli  trio 
delà  fin  du  premier  acte  :«  Mes  enfants  sachez  qu'en 
ménage  d  qui  reparaît  au  troisième  acte,  a  été  accla- 
mé comme  il  le  méritait.  M.  Huguet  se  fait  de  nou- 
veau chaleureusement  applaudir  comme  chanteur 
et  comme  comédien  dans  le  rôle  de  Rip,  que  créait 
autrefois  avec  distinction  M.  Brémont  —  le  Jean 
Morel  du  Château-d'Eau  — nous  révélant  à  l'im- 
proviste  une  charmante  voix  d'amateur.  M"«  Nes- 
ville  est  une  très  intelligente  et  très  gentille  Nelly. 
Gobin  est  tout  bonnement  exquis  dans  le  rôle  de 
Nick;  il  nous  fait  pâmer  de  rire  en  soupirant  en 
voix  de  tête  ses  couplets  du  premier  acte  :  <t  Ecou- 
lez, je  vais  tout  dire  i>,el  le  quatuor  de  VAmour: 
«  Mais  trouvez-moi  donc  quéqu'chose  d'aussi  bon  » 
a  été  fort  bien  enlevé  par  Gobin,  par  Guyon  fils, 
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qui  s^est  fait,  dans  Ischabod,  une  si  bonne  tête  de 
médecin  de  village,  et  par  M^^®  Augustine  Lerîche 
une  Kate  exubérante  et  amusante  au  possible. 

24  MAI.  —  Première  représentation  du  Hanne- 
ton  (THéloïse,  vaudeville  en  quatre  actes  de 
M.  Georges  Duval  *.  —  Il  y  a  «  pièce,  d'été  d  et 
«  pièce  d'été  :  >  le  Hanneton  (ïHéloise  est  loin  de 
valoir  Cogî/m  de  Prmfcmps  /  C'est,  cette  fois,  l'im- 
broglio connu,  un  peu  trop  connu,  se  dénouant, 
au  dernier  acte,  d'une  façon  un  peu  bien  pénible. 
Le  premier,  où  l'on  voit  Gobin,  le  patron  de  la 
Bobine  rf'or,  faire  si  drôlement  l'empressé  auprès 
de  sa  jolie  cliente,  M°^*  de  Saint-Phar,  une  co- 
cotte qu'il  prend  pour  une  femme  du  monde,  le 
premier  acte,  dîs-je,  est  d'une  piquante  observa- 
tion. Lesautres  ne  sortent  pas  du  moule  convenu 
des  quiproquos  usés.  A  force  de  vouloir  mettre 
peu  de  chose  en  un  vaudeville  d'été,  le  vaude- 
ville <  bon  enfant  et  sans  prétention,  »  on  finira 
par  n'y  plus  rien  mettre  du  tout...  M.  Gobin, 
l'excellent  comique  déjà  nommé  ;  Guyon  fils,  qui 
lui  donne  si  gaiement  la  réplique  ;  Montbars, 
venu  de  TOdéon  tout  exprès  pour  compléter  le 
trio  bouffe  ;  Vandenne,  qui,  déjà,  avait  lâché 
Tart  classique  pour  la  pure  grimace;  M"®  Au- 
gustine Leriche,  avec  son  exubérante  fantaisie  ; 
la  petite  Stella,  avec  sa  verve  de  bon  aloi,  et 
]yiiie  Marie  Patry,    avec  sa  gentillesse,   ont  du 

1.  Distribution.  —  Chalandrin,  M.  Gohin.  —  Robinard. 
M.  Montbars.  —  Ghapusot,  M.  Guyon.  —  Boulenbœui. 
M.  Vandenne.  —  Désire,  M.  Foumier.  —  Héloïse,  M*»«  Jj'- 
riche.—  Hortensia,  M'»»  Stella,  —  Cécile,  M'**  M.  Patry.  - 
Delphine,  M"«  Lahorie, 
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moiûs  mis  tous  leurs  soins  à  donner  au  Hanneton 
i'Héknée  l'envolée  d'un  denai-succès. 

20  JUIN.  —  Reprise  de  la  Fille  de  Vcdr,  féerie- 
opérelteen  trois  actes  et  sept  tableaux  de  Cogniard 
frères  et  Raymond,  couplets  nouveaux  de  M.  Ar- 
mand Liorat,  musique  nouvelle  de  M.  Lacôme  *. — 
Là  sylphide  Âzurine,  condamnée  à  subir  une 
épreuve — l'épreuve  terrestre  —  avant  de  remon- 
ter au  ciel,  d'où  elle  verra  tranquillement  s'écou- 
ler les  siècles,  a  créé  une  expression  bien  connue. 
(  Jouer  la  fille  de  l'air  »  ne  vient  pourtant  pas, 
me  dit-on,  de  la  populaire  féerie  des  frères 
Cogniard,  créée  en  1837  par  NF®  Nathalie,  mais 
d'un  vaudeville  en  un  acte  joué  plus  tard  aux 
Variétés  et  intitulé  les  Fille  de  l'air.  Peu  vous 
importe,  n'est-ce  pas  ?  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  —  les  collections  de  la  Ribliolhèque  natio* 
nale  ne  m'ayant  rien  appris  à  ce  sujet  —  c'est 
que  le  vaudeville  d'autrefois,  transformé  en  opé- 
rette par  les  soins  de  MM.  Liorat  et  Lacome, 
ûous  a  paru,  malgré  ce  prétendu  rajeunissement, 
singulièrement  recoco»  A  qui  M.  Micheau,  le 
sympathique  directeur  des  Folies-Dramatiques, 
a-t-il  dédié  cette  reprise  d'une  pièce  démodée  ? 
Aux  grandes  personnes  qui,  raisonnablement,  ne 
peuvent  s'amuser  de  ce  naïf  scénario,  ou  aux 
enfants,  pour  qui  me  semblent  un  peu  risqués  les 
plaisanteries  grivoises  et  les   pas    lubriques  de 

.  Distribution.  —  Aquilonet,  M.  Germain.  —  Rutland, 
M.  Larbaudière.  —  Mathias,  M.  \andenne.  —  Azurine, 
Mue  Nesville.  —  Eolin,  M»»  Stella.  —  Lucette,  M»«  Marg, 
lti*cal.  —  MarUia,  M'/«  Génat,  —  Reine  des  Génies,  M"'  Ver- 
non.  —Reine  des  WUlis,  M'^'  Monthars, 


THEATRE   DES   FOLIES-DRAMATIQUES  369 

de  marqua  un  peu  vulgaire  —  le  titre  seul  en  in- 
dique le  cru  —  mais  dont  l'effet  a  été  énorme,  du 
moins  le  premier  soir,  non  seulement  sur  une 
claque  admirablement  dressée,  mais  encore  sur 
un  public,  le  public  du  quartier,  qui  n'a  cessé 
de  s'esclaffer  à  des  plaisanteries  un  peu  bien 
grosses  et  à  des  scènes  qui  tiennent  souvent  plus 
de  la  parade  et  de  la  pantomime  que  de  la  comé- 
die. —  Mais  les  Folies-Dramatiques  ne  sont  pas  le 
Théâtre-Français,  pas  plus  que  Valabrègue  n'est 
Molière,  —  ni  même  Labiche...  Sachons  borner 
nos  désirs  et  nous  amuser  du  Pompier  de  Justine. 
Justine,  c'est  la  bonne  de  l'huissier  Blanchinet  — 
oh  !  ces  huissiers  :  ce  que  M.  Valabrègue  leur  en 
veut  et  ce  qu'ils  écopent  dans  la  pièce,  ce  n'est 
rien  de  le  dire  —  Justine  donc  est  amoureuse 
de  la  belle  barbe  blonde  d'un  sapeur-pompier 
qu'elle  a  rencontré  aux  abords  des  Halles.  Or,  cette 
superbe  barbe  est  une  barbe  postiche  :  c'est  celle 
de  Blanchinet  qui  s*en  revêt  pour  pénétrer  inco- 
gnito chez  M°"û  Eglantine  Durozoir.  Car  Blanchi- 
net est  une  honnête  homme,  qui  craint  autant  d'ê- 
tre découvert  par  sa  femme  que  d'être  pincé  par  le 
mari  d'Eglantine.  Durozoir  est  un  bon  toqué  prési- 
dent de  la  Société  «  vraiment  »  protectrice  des  ani- 
maux et  tellement  épris  des  bêtés  qu'il  mange  des 
biftecks  aux  pommes  sans  biftecks,  des  omelettes 
sans  œufs,  ne  va  jamais  qu'en  chemin  de  fer  ou  en 

M.  Germain.  —  Durozoir,  M.  Guyoti  fils,  —  Dozulé,  M  Blan- 
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M'i«  Séguin. 
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étaient  si  durs  ?...  Justine,  grassement  dotée, 
épousera  son  faux  pompier,  et  Bianchinet,  guéri 
(les  aventures,  n'éteindra  plus  d'autre  feu  que  ce- 
lui du  foyer  conjugal  •  La  morale  est  sauve  :  merci» 
Valabrègue  !  Et  bravo.  M""  Leriche,  une  Justine 
absolument  supérieure  :  bravo  Germain  —  car 
Germain,  c'est  Germain  lui-même,  l'idole  du  pu- 
blic qui  se  tord  avant  qu'il  ait  parlé  —  bravo, 
Gobin  et  Guyon  fils,  qui  nous  avez  mené  bon  train 
cette  farce  au  gros  sel.  J'aime  aussi  M"®  Harris 
qui,  sautant  du  drame  à  pieds  joints  dans  le  vau- 
deville, eût  pu  se  casser  le  cou  et  ne  s'est  même 
pas  froissé  le  petit  doigt  :  c'est  une  très  élégante 
Léonie  :  Bianchinet  aura  raison  de  s'en  oontenter 
et  de  la  contenter. 

1®^  OCTOBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Gîlleile  de  Narbonne^  opéra-comique 
ea  trois  actes  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique 
de  M.  Edmond  Audran  ^ —  La  pièce  est  un  peu 
longue  et  les  vingt-quatre  morceaux  de  musique 
qu'elle  porte  lui  sont  parfois  une  charge  assez 
lourde.  L'excuse  à  cette  prolixité,  si  on  voulait 
plaider,  serait  qu'il  n'existe  guère  de  plus  beau 
prétexte  à  romances  et  à  chansons  que  le  vieux 
fabliau  de  Gillette  de  Narbonne.  Félicien  David 
Tavait  pensé  ainsi  lorsqu'il  fit  autrefois  son  opé- 
ra-comique du   Saphir  ;  ses  librettistes,    comme 
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ceux  de  M.  Audran,  avaient  emprunté  le  rôle  à 
Boccace,  sans  négliger  de  consulter  aussi  la  co- 
médie de  Shakespeare  intitulée:  Tout  est  bien  qui 
finit  bien.  Gillette  a  donc  donné  au  roi  René  un 
élixir  qui  Ta  sauvé  d'une  grave  maladie.  Pour 
l'en  récompenser,  le  roi  la  marie  au  comte  Roger 
de  Lignolles.  Mais  Roger  est  un  coureur  d'aven- 
tures galantes;  aussi  n'accepte-t-il  qu'à  contre 
cœur  de  devenir  la  monnaie  dont  le  roi  paie  les 
honoraires  de  son  gentil  médecin.  Et  voilà  qu'au 
sortir  de  la  cérémonie  nuptiale,  il  part  pour  ia 
guerre  de  Naples,  abandonnant  Gillette  à  laquel- 
le il  laisse  ce  billet  ironique  ;  «  Je  ne  consenti- 
rai à  vous  reconnaître  ma  femme  que  le  jour  où 
vous  me  présenterez  un  enfant  dont  je  serai  le 
père  1  »  Cependant  Gillette  ne  veut  pas  en 
avoir  le  démenti  ;  elle  suit  son  mari  à  Naples 
sous  un  déguisement  et  se  substitue  à  une  cer- 
taine Rosita,  dont  celui-ci  avait  obtenu  un  ren- 
dez-vous... Comme  il  faisait  nuit  noire  à  ce  mo- 
ment, Roger  ne  s'est  pas  aperçu  du  changement 
de  personne  ni  comme  quoi,  infidèle  d'intention, 
il  devenait  fidèle  par  circonstance  et  malgré  lui. 
Vous  jugez  de  l'effarement  du  pauvre  comte, 
lorsque  revenu  dans  ses  domaines  de  Provence, 
il  y  retrouve  sa  femme  mère  d'un  enfant  que  jus- 
tement ce  jour-là  on  s'apprête  à  baptiser!...  Ce- 
pendant Gillette  lui  remet  l'anneau  qu'elle  lui 
avait  pris  au  doigt,  lors  de  leur  rencontre  à  Na- 
ples, et,  par  cette  preuve  d'identité  fait  éclater  son 
innocence.  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  M.  Ed- 
mond Audran  a  de  la  facilité  —il  l'a,  Dieu  merci! 
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assez  prouvé  depuis  lors  —  de  la  facilité  et  de  la 
crrAce  dans  le  tour  mélodique.  Il  a  écrit,  pour  Gil^ 
lette,  vingt-quatre  morceaux,  ainsi  que  je  vous  te 
disais  tout  à  l'heure  :  c'est  beaucoup...  Parmi  les 
plus  piquants  et  les  plus  justement  applaudis,  aux 
Folies  comme  aux  Bouffes,  on  peut  citer  la  chan- 
son à  trois  temps  sur  laquelle  Gillette  fait  son 
entrée  au  premier  acte,  ainsi  que  le  duo  des  sou- 
venirs entre  Huguet  et  M^^®  Zélo-Duran,  avec 
son  très  heureux  motif  de  valse  dit  à  Tunisson  ; 
puis,  au  second  acte,  l'élégant  chœuç  d'introduc- 
tion et  un  trio  où  abondent  d'excellents  traits  de 
comédie  lyrique.  On  a  redemandé  à  M^^®  Nesville 
les  jolis  couplets  du  a  Turlututu  )>,  comme  on 
avait  redemandé  la  fameuse  <t  Chanson  du  ser- 
gent Briquet  »,  que  M}^^  Zelo  Duran  souligne  un 
peu  trop.  M"™®  Moritbazon  y  mettait,  ce  me  sem- 
ble, plus  de  finesse  et  de  grâce.  On  a  justement 
applaudi  encore,  au  troisième  acte,  la  romance 
du  parrain,  que  Lamy  chante  dans  la  perfection, 
de  sa  jolie  voix  de  ténorino.  Que  dire  de  Ger- 
main, —  ce  singe  très  spirituel  —  sinon  qu'il  a 
fait  rire  aux  larmes  la  critique  et  le  public,  qui 
l'adore  ! 

8  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
^'Egyptienne,  opéra-comique  en  trois  actes  et  onze 
tableaux,  paroles  de  MM.  Chivot,  Nuitter  et  Beau- 
mont,   musique    de  M.    Charles    Lecocq  *.  Nous 

1.  Distribution.  —  Cassegrain,  M.  Gobin.  —  Hector, 
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sommes  à  Toulon  en  1798.  Gonflé  au  gaz  —  déjà! 
—  le  ballon  le  Tricolore  va  s'enlever  dans  les 
airs,  et  ce  spectacle,  assurément  très  nouveau 
alors,  réunit  une  foule  énorme.  Le  capitaine  Hector 
Flanchard  y  rencontre  son  ancien  camarade,  le  sub- 
stitut Descbarmettes,  et  lui  raconte  comme  quoi 
ayant  sauvé,  la  veille,  une  charmante  amazone  dont 
le  cheval  s'emballait,  il  est  lui-même  aujourd'hui 
très  €  emballé  »  —  c'est-à-dire  très  épris  de  sa 
belle  inconnue.  La  voici  justement,  accompagnée 
de  sa  mère:  c'est  M"®  Delphine  de  Montalban,  à 
qui  M.  Descbarmettes  présente  officiellement  son 
sauveur.  Un  service  en  vaut  un  autre:  Hector 
ne  tardera  pas  à  souffler  à  Descbarmettes  la  fian- 
cée qu'il  guignait...  En  effet,  M^^®  Delphine  ayant 
eu  ridée  de  monter,  pour  voû\  dans  la  nacelle  du 
ballon  qu'on  devait  retenir  pendant  quelques  ins- 
tants captif,  et  dont  le  câble  se  trouve  inopiné- 
ment rompu,  le  capitaine  s'est  bravement  accro- 
ché à  la  corde,  et  voilà  nos  deux  jeunes  gens 
bientôt  réunis  dans  les  nuages.  C'est  le  moment 
ou  jamais,  de  chanter  un  duo  d'amour,  et  vous 
pensez  qu'ils  ne  manquent  pas  une  si  belle  occa- 
sion. Un  instant  on  a  pu  croire  que  l'aérostat 
allait  échouer  en  pleine  mer;  mais  Cassegrain,  le 
fidèle  serviteur  de  la  famille  de  Montalban,  est 
arrivé  fort  à  temps  pour  transvaser  les  deux  nau- 
fragés du  frêle  panier  d'osier  dans  une  solide 
barque  qui  les  ramène  à  terre...  A  terre,  où  ils 
sont  mariés  dare  dare,  au  nez  de  Descbarmettes. 
et  à  celui  delà  mère,  qui  tenait  pour  le  magistrat 
contre    le   militaire.   L'un  et   l'autre  sont,  d'ail- 
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leurs,  bientôt  vengés  :  au  sortir  de  la  cérémonie, 
un  ordre  d'embarquement  oblige  l'officier  d'état- 
major  du  général  en  chef  à  laisser-là  sa  jeune 
femme,  le  jour  même  de  la  noce,  et  à  mettre  le 
cap  sur  PEgypte.  Nous  le  retrouvons  —  le  len- 
demain de  la  bataille  des  Pyramides  qui  l'a  fait 
commandant,  —  au  Caire,  où,  blessé  d'un  coup 
de  feu,  dans  une  révolte  des  habitants  contre  les 
Français,  il  est  transporté  dans  la  maison  de 
Djemileh,  fille  du  cheick  Aboul-Abbas.  L'Egyp- 
tienne —  c'est  elle  qui  donne  son  nom  à  la  pièce 
—  a  soigné  et  guéri  l'officier  français,  qu'elle  aime, 
et  à  qui  elle  propose  tout  tranquillement  de  faire 
venir  sa  femme.  —  <r  Nous  serons  deux,  voilà  tout  1  » 
Hector,  séduit  par  tantde  grâce  et  de  gentillesse, 
pencherait  assez  facilement,  ce  nous  semble,  du 
côlé  de  la  polygamie  —  l'homme  n'est-il  pas  né 
polygame?  —  Mais  Delphine  qui  a  fait  la  tra- 
versée pour  retrouver  son  mari,  n'entend  pas  de 
cette  oreille...  Tout  finirait  assez  mal  —  pourvu 
que  cela  finisse,  c'est  tout  ce  que  nous  deman- 
dions! —  si  l'Egyptienne,  qui  est  décidément 
d'une  bonne  pâte,  ne  renonçait  d'elle-même  au 
brave  giaour  pour  épouser  un  grand  diable  de 
cheickj  le  nommé  Kacem,  qui  ne  dérage  pas  de 
toute  la  pièce.  La  victoire  d'Aboukir,  précédée 
d'une  amusante  parodie  de  la  Belle  Fatma,  par 
Gobin-Cassegrain,  termine  heureusement  une 
soirée  plutôt  longue.  Peu,  trop  peu  d'esprit,  et 
vingt-quatre  morceaux  de  musique!...  Les  li- 
brettistes nous  ont  paru  chiches;  le  compositeur 
fe'esl  montré  vraiment  prodigue  de  couplets  tom- 


376         LES  ANNALES  DU  THEATRE 

bant  d'une  façon  assez  banale  les  uns  par  dessus 
les  autres...  Une  enlraînante  marche  militaire 
avec  chœur  ;  une  originale  proclamation  com- 
posée sur  le  rhytme  du  Chant  du  départ,  le  gentil 
duetto  de  la  Drogue  :  tels  sont,  à  peu  près,  les 
seuls  morceaux  qui  émergent  de  cette  partition 
débordante,  de  l'auteur,  si  souvent  mieux  inspiré, 
de  la  Fille  de  Mme  Angot  et  de  Giroflé-Girofla  du 
Petit  Due  et  de  la  Petite  Mariée.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  justement  l'un  des  premiers  succès, 
aux  Menus-Plaisirs,  de  W^^  Jane  Pierny,  qui 
prête  au  rôle  de  Delphine  le  charme  de  sa  beauté 
infiniment  distinguée  et  de  sa  voix  toujours  bien 
joliment  timbrée.  C'est  aussi  aux  Menus-Plaisirs 
que,  l'hiver  dernier,  nous  fîmes  connaissance 
avec  M.  Hérault,  qui  chantait  Pippo  de  la  Mar- 
cotte. Sans  posséder  le  vibrant  organe  de  M.  Hu- 
guet,  son  prédécesseur  aux  Folies-Dramatiques, 
M.  Hérault  est  un  agréable  baryton.  M"^  Nesville 
(Djemileh)  a  de  la  gentillesse,  et  M*  Montaubry, 
le  fils  de  l'ancien  ténor  de  l'Opéra-Comique,  a  de 
la  conviction,  trop  de  conviction  même  dans  un 
rôle  aussi  ingrat  que  celui  deKacem.  M"®Vialda 
a  du  zèle,  beaucoup  de  zèle;  la  conscience  qu'elle 
a  mise  à  a  colorer  »  le  personnage  de  Mirza  en 
est  une  preuve.  M"*®  Aciana  vaut  certes  mieux 
que  le  «  panne  »  de  Théréson,  qui  lui  a  été 
distribuée.  Nous  avons  dit  le  succès  de  Gobin 
dans  sa  drolatique  imitation  de  la  Belle  Fatma. 
Notons  la  bonne  «  tête  de  pipe  »  que  donne 
M.  Guyon  au  cheick  Aboul-Abbas,  et  mention- 
nons le  déshabillé,  aussi    indécent  que  possible 
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au  verso,  des  Aimées  de  Mourad-Bey.  La  pièce 
était  d'ailleurs  fort  bien  montée,  et  M.  Henri 
Micheau,  du  moins,  ne  méritait  que  des  compli- 
ments. Décors,  costumes,  uniformes  et  défilés 
militaires,  tout  cela  était  digne  d'un  grand  théâ- 
tre. VEgyptienne,  quittait  pourtant  avant  la  fin  du 
mois  de  novembre  l'affiche  des  Folies-Dramatiques. 
Le  28  on  reprenait  la  Fauvette  du  Temple,  et  la 
pièce  de  Paul  Burani,  la  musique  d'André  Mes- 
sager, remportaient  un  succès  que  n'avaient  pas 
épuisé  encore  les  cent  cinquante  ou  deux  cents 
représentations  d'il  y  a  quatre  ans.  M°^®  Jeanne 
Thibaut,  MM.  Gobin,  Hérault,  Guyon  fils,  étaient 
applaudis,  bissés,  acclamés.  Les  Folies  avaient 
désormais  leur  pièce  du  jour  de  l'an. 


Date  de  la  1'*  Nombre  de  re- 
Nombre  représenta-  prés,  p en- 
d'actes  tion  ou  de  dant    Tan- 
la  reprise.  née. 

'^ureou/'.  opérette 3  30 

U  Grand  Turc,  vaudeville 3  40 

'  M'i  Mie Roselte,  opérai-com,.,.       3  4  Février  41 

L'Affaire  Mitoufflard,  vaud 1  46 

*  L'ûPu^roufle,  opéra-3omique...        3  14  Mars  37 

I«  Truc  du  Co/on«/,  vaudeville..        1  27 

/îtp.  opéra-comique 3a.7t.  15  Avril  *20 

'  Le  Hanneton  d'Héloise,  vaud.  .4  24  Mai  26 

Il  y  a  vingt  ansy  vaudeville....        3  00 

La  FiUe  de  l'Air,  ièerie-op 3a.7t.  20  Juin  45 

■  Le  Pompier  do  Justine^  c.  b...        3  1  Septembre  34 

La  Rosière  d'ooeaeion^   vaud....        1  107 

Gillette  de  iVarftonne,  op.-c 3  1  Oclobrc  37 

'  UEgyptienne,  op.-com 3a. 11 1.  8  Novemb.  22 

La  Fauvette  du  Temple,  op.-c...        3  28  Novomb.  40 

N.  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant Pannée. 
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la  scène  de  TEden  aux  lieu  et  place  du  premier 
mime  de  la  rue  Boudreau,  et  enfin  enlrer  dans 
la  cage  du  lion  Gulistan  au  Moulin-Rouge.  De 
cette  façon,  les  turpitudes  que  l'oncle  reprochait  à 
son  neveu  seront  égales  des  deux  côtés  :  Des  Bu- 
rettes ne  pourra  plus  refuser  Emmeline  à  son 
cousin  pour  cause  de  <r  grande  vie  j>.  Vous  voyez, 
sans  que  j'aie  besoin  d'insister,  les  a  naturels  i>  de 
Condé-sur-Noireau  transportés  en  plein  high-life. 
Mais  ce  que  vous  ne  voyez  pas,  et  ce  qui  était 
amusant  à  voir,  c'est  la  tète  d'Albert  Brasseur  en 
clarinette  «naturelle  »,  amoureux  delà  Gornetta. 
Et  puis,  le  clou  auquel  le  directeur  des  Nouveau- 
tés espérait  accrocher  le  succès  de  la  Grande  Vie 
était  le  troisième  acte,  représentant  la  scène  de 
l'Eden  avec  les  danseuses  en  maillot,  vues...  de 
dos  et  les  dessous  de  ladite  scène  où  se  jouait  le 
drame,  je  veux  dire  le  vaudeville  sans  prétention 
de  MM.  Bocage  et  Decourcelle.  Très  amusant,  je 
l'ai  dit,  Albert  Brasseur  en  ses  divers  avatars. 
Et  pleine  de  zèle,  M^^  Bonnaire(l'ex-étoile  de  l'El- 
dorado). Citons  MM.  Maugé,  Guy  et  Emile  Petit. 
Très  gracieuse  et  très  intelligente,  comme  tou- 
jours, M^^®  Juliette  Darcourt  (la  Gornetta). 

11  FÉVRIER.  — Première  représentation  de  iVo5 
Jolies  Fraudeuses^  comédie-vaudeville  en  trois 
actes  de  M.  Alexandre  Bisson  *.  Tout  comme  les 

1.  DisTRiHUTioN.  —  l>o  Vcrtoûsac,  M.  Brasseur.  —  Victo- 
rin,  M.  Alhrrt  limsst^ttr.  —  BraisiUon,  M.  Mange.  —  Duran- 
ilin,  M.  (iitij.  —  Kôlix»  M./Vfiï.  —  Tournebois,  M.  Laurel.  — 
RloniloK  M.  liouèucotte.  —  Pauline,  M'i«  Lucie  Davray.  — 
Goor^otlo,  M""  J.  J)n, court.  —  KsloUe,  M*»  Billy,  —  Betty, 
M'*hm>>i(i    (\irhéii.  —  Fornaiidtv,   M"«  cVfme   SoreL — Ma- 
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jeunes,  le  théâtre  des  Nouveautés  cherche  sa  voie. 
Il  passe  successivement  du  vaudeville  à  Topérette 
de  la  bouffonnerie  à  la  revue.  Si  le  succès  indi- 
que l'orientation,  il  ne  me  paraît  pas  que  ce  soir 
les  Nouveautés   Talent  enfln  trouvée.  Il  ne  nous 
sera  pas    facile  de  démêler  tous  les  imbroglios 
dont  M.    Bisson  a  semé  sa  comédie-vaudeville. 
(Pourquoi  comédie?)  Le  jeune  Victorin,  employé 
au  ministère  des    finances,  direction  des  contri- 
butions directes,  bureau  des  dames  seules,  se  pré- 
sente chez  la  jolie  dégraffée,  Georgetle  de  Monté- 
zuma,  pour  les  constatations  légales,  —  la  der- 
nière loi   ayant    imposé  ces  demoiselIes>sur  leur 
revenu.  Victorin  est  joli  garçon,  Georgette  vou- 
drait lâter  du  mariage,  ils  vont  se  prendre  à  l'es- 
sai pour    un    mois.    Georgette    est    incitée    par 
lexemple  de  son  amie,  Pauline,  ex-Clara-l'Anguille, 
qui  s'est   fait    épouser  par  un  vieux  savant  très 
riche  et  très  noble  —  il  est  baron,  —  qui  Ta  prise 
pour  une  honnête  femme.  Au  théâtre,    tous  les 
vieux  savants  sont  naïfs,  il  n'y  a  même  plus  que 
chez  eux  que   l'on  retrouve   la  naïveté.  Pauline, 
qui  s'ennuie,   présente  Georgette  au  baron,  elle 
ira  passer  avec  son  amie  une  quinzaine  de  jours' 
au  château.  D'un  côté  Victorin  est  à  la  recherche 
de  Clara-l'Anguille  qui  a  disparu  du  boulevard 
sans  laisser  de  trace;   d'un  autre  côté  un  ancien 
amant  de  Clara,    Durandin,  a    une  envie  folle  de 
revoir  la  jolie  femme  depuis  qu'elle  est   mariée. 
Vous  voyez,  tout  y  est  :  c'est  admirablement  pré- 
paré, les  quiproquos  vont  s'enchaîner  les  uns  aux 
autres;   c'est  même  trop  bien   préparé,  cela  se 

a4 
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voit.  Le  second  acle  nous  conduit  dans  la  pro- 
priété du  baron  de  Vertonsac.  Le  vieux   savant, 
jaloux  de  son  naturel,  a  inventé  un  phonographe, 
il  Texpérimente  aux  dépens  de  sa  femme:  Tins- 
trument,  bien  caché  dans  un  coin,  servira  à  repro- 
duire toutes  les  conversations  de  la  baronne.  — 
C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  le  phono- 
fi^raphe  au  théâtre.   —  Tous    défilent  devant  ce 
témoin  impassible,  Victorin  toujours  à  la  recher- 
che de  Clara-l'Anguille  et  qu'on  présente  en  qua- 
lité de  préfet,  et  Georgette  et  Durandin.  Il  enre- 
gistre   fidèlement  les  conversations  compromet- 
tantes des  deux  amants,  les  propos. égrillards  des 
invités,  les  aveux  de  la  baronne  et  les  quiproquos 
les  plus  ahurissants  au  milieu  desquels  le  plus  fidèle 
instrument,  pas  plus  que  nous  ne  doit  se  recon- 
naître. Il  va  de  soi  que  le  mari  détrompé  renverra 
l'Anguille    au  Moulin-Rouge,  lieu  de  ses  ébats 
habituels,  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  mora- 
le et  du  phonographe.  Comme    quoi  la  science  a 
du  bon  !  s'écrierait  Prud'homme.  D'aucuns  affir- 
meront, disions-nous  alors,  que  cette  bouffonne- 
rie est  faite  suivant  les    règles  ;  ils  vous    feront 
admirer  l'art  des  préparations,  avec  quelle  habi- 
leté l'auteur    pose  ses    prémisses,    avec   quelle 
adresse  il  en  tire  tous  les  quiproquos   habituels 
du  genre  ;  enfin,   ils  vous  prouveront  que,  le  dit 
vaudeville  étant    bien  fait  vous    devez    vous  v 
amuser  énormément.  Dans  ces  grosses  bouffonne- 
ries, la  formule   ne   suffit   pas  toujours;  elles  ne 
peuvent  se  sauver  que  par  une    verve    intense, 
un  esprit  du  diable,  de  la  gaiéle,  de  l'entrain,  de 
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la  légèreté.  Malheureusement  l'esprit  de  M.  Bis- 
son  est  un  peu  du  genre  de  celui-ci  :  €  Suppose 
que  tu  t'appelles:  yau  de  poêle  et  que  je  te  de- 
mande: —  Comment  t'appelles-tu  yau  de  poêle.  » 
Pour  bien  fait,  c'est  bien  fait,  il  n'y  manque  que 
la  pièce.  Ceci  nous  rappelle  un  mot  du  prince 
de  Condé  sur  l'abbé  d'Aubignac,  le  pédant  lé- 
gislateur de  la  tragédie  au  xvii**  siècle,  qui 
s'avisa  un  jour  de  passer  de  la  théorie  à  la  prati- 
que :  f  Je  sais  bon  gré  à  l'abbé  d'Aubignac  d'a- 
voir si  bien  suivi  les  règles  d'Aristote  ;  mais  je 
ne  puis  pardonner  à  Aristote  d'avoir  fait  faire 
une  si  mauvaise  tragédie  à  l'abbé  d'Aubignac.  j> 
Une  mauvaise  pièce  est  rarement  bien  défendue 
Nosjolies  fraudeuses  l'étaient  mal,  nous  mettions 
à  part  Brasseur  père,  dans  le  vieux  savant; 
M™®  Billy,  qui  a  sauvé  par  son  tact  un  rôle  bien 
ressassé  de  vieille  fille  amoureuse,  mais  les  au- 
tres !  Albert  Brasseur  n'a  que  sa  voix  de  crécelle 
dont  les  effets  commencent  un  peu  à  s'user. 
jliies  Davray  et  Darcourt,  W^^  Carina  se  conten- 
taient d'être  agréables  à  voir.  MM.  Maugé  et 
Guy  n'avaient  pas  grand  chose  à  dire.  —  Les 
Nouveautés  étaient  à  la  recherche  d'un  nouveau 
cenre. 

A  partir  du  l^^  mars,  Nos  jolies  Fraudeuses 
étaient  accompagnées  sur  l'affiche  par  le  Misan- 
thrope ci  V Auvergnat  de  Labiche,  avec  Brasseur 
dans  le  rôle  de  Machavoine,  qu'il  a  créé  ^ 

1.  Distribution.  —  Machavoine,  M.  Brasseur,  —  Chiffon- 
net,  M.  Maugé.  —  Coquenard,  M.  Emile  Petit,  —  Bastien, 
M.  Dubois.  —  Un  domesticrue,  M.  Prosper,  -  Prunette, 
M«*  Varina.  —  M"'  Coquenard,  M"»  Aimée  Martial. 
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29  MARS.    —   Première  représentation    de  la 
Vocation   de  Marins,    pièce    en    trois   actes   de 
MM.  Fabrice  Carré  et  Albert  Debelly,  musique  de 
M.  Raoul  Pugno  ^  —  Marius  veut  être...  Coque- 
lin  :  telle  est  sa  vocation.  A  Poitiers,  où  il  potasse 
son    droit   pour  être   agréable  à  maman  qui  a 
rêvé  de  faire  de  lui  un  notaire  en  redingote,  il  a 
vu  jouer  Coquelin,  et  depuis  lors  —  ô  influence 
des  tournées  sur  les  jeunes  imaginations  de  pro- 
vince 1  —  la  gloire  de  l'illustre  comédien  l'empê- 
che littéralement  de  dormir.  A  peine  est-il  refusé 
à  son  examen  qu'il  débarque  à  Paris,  où  il  espère 
bien  trouver  un  engagement.  Le  hasard — un  de 
ces  hasards  de  vaudeville  qu'il  ne  faut  ni  discu- 
ter,   ni   expliquer  —   le   fait  tomber   dans  une 
brasserie    de    femmes,     tenue    par     sa    mère, 
M™^  Charles,  et  dont  la  jeune  caissière,  Estelle— 
celle-ci  a  la  voqatiou  du  mariage  —  s'intéresse  à 
son  sort.  Estelle  est  justement  la  nièce  de  Grisail- 
le, l'agent  dramatique  bien  connu.  Marius  court 
chez  Grisaille.  —  «  Que  voulez -vous  jouer  ?  :>  lui 
demande  l'agent.  —  Les  beaux  rôles  !  —  Oui, 
comme  tout  le  monde,  mais  encore?  — Les  amou- 
reux... —  Je  vous  vois  plutôt  dans  les  valets.  > 
Et,  pour  lui  apprendre  l'emploi.  Grisaille  en  fait 
son  domestique.  C'est  sous  le  tablier  qu'il  retrou - 


1.  Distribution.  —  Latarède,  M.  Brasseur.  —  Marius. 
M.  Albert  Brasseur.  —  Grisai Ue,  M.  Maugè.  —  Un  Monsieur. 
M.  E.  Petit.  —  Le  Régisseur,  M.  Lauret.  —  Adolphe,  M.  Di'- 
bois.  —  Un  garçon  de  café,  M.  Jacotot.  —  Le  garçon  de  théâ- 
tre, M.  Prosper.  —  EsteUe,  M"«  Théo.  —  M"»  Giiarles, 
M""  Marè-Moiitronge.  —  Babette,  M"*  Roger.  —  Chochotto. 
M'»*  Mithoir.  —  Coralie,  M"*  Leris  —  Louloute,  M"«  Barrot 
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ve  Estelle,  que  M°®  Charles  a  chassée  de  chez 
elle  parce  qu'elle  a  pris  fait  et  cause  pour  son  fils. 
C'est  le  plumeau  à  la  main  qu'il  est  lui-même 
retrouTé  par  sa  mère  venant  la  larme  à  l'œil, 
réclamer  l'enfant  prodigue.  —  a  Encore  une 
Marie  Laurent!  »  fait  LatarèJe,  le  doyen  des 
abonnés  du  théâtre  de  Castres,  venu  chez  Gri- 
saille pour  recruter  une  troupe.  Et  la  scène  où 
Lalarède  prend  M°"®  Charles  pour  un  premier 
rôle  de  drame  passant  une  audition  est  certaine- 
ment la  trouvaille  de  la  pièce...  M"^®  Charles  a  si  bien 
joué  son  rôle  qu'elle  est  engagée  comme  duègne  — 
vous  voyez  que  c'est  de  la  pure  bouffonnerie  —  et 
qu'elle  suivra  son  fils  Marins  à  Castres,  où  nous  re- 
trouvons également  Grisaille  comme  directeur  sub- 
ventionné etsa  nièce  Estelle,  fleuriste  du  théâtre  et 
préposée  à  la  location.  Le  troisième  acte  est  le  fa- 
meux soir  des  débuts  de  la  nouvelle  troupe.  Gri- 
saille en  a  trouvé  une  bien  bonne.  Latarède  Tayant 
prévenu  que  les  abonnés  aimaient  surtout  les  rôles 
àmaillot,  il  a  mis  dans  Faust  quatre  pages,  chan- 
tant à  l'unisson  le  rôle  de  Siebel  :  «  Faites-lui 
mes  aveux...  »  Et  dès  qu'il  y  a  un  froid,  il  lance 
les  pages...  Le  public  est  ravi  et  applaudi.  11  ap- 
plaudit aussi  M"^°  Charles  —  c'est  la  fortune  de 
mon  théâtre  !  dit  Grisaille  —  mais  il  refuse  im- 
pitoyablement Marius  qui  a  pourtant  fait  preuve 
de  bonne  volonté  en  chantant  Faust,  après  avoir 
joué  la  Tour  de  Nesle  et  le  Maître  de  forges.  Ma- 
rius n'a  plus  qu'une  ressource  :  il  épouse  Estelle 
—  je  vous  ai  dit  qu'elle  avait  la  vocation  du  ma- 
riage —  et  embrasse  son  père  dont  il  n'a  jamais  su 

34. 
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théâtre  avec  les  Ménages  parisiens  en  roule  pour 
la  province,  M.  Paul  Alhaiza  a  loué  la  salle  pour 
nous  y  faire  entendre,  ce  soir,  traduit  en  fran- 
çais, un  opéra-bouffe  wallon  qui  a  fait,  cet 
hiver,  courir  tout  Bruxelles  au  théâtre  Molière, 
Je  doute  que  tout  Paris  coure  cet  été  aux  Nou- 
veautés pour  le  Voyage  de  Chaudfoniaine^  à 
moins  qu'on  tourne  la  chose  à  la  plaisanterie  et 
que  nos  jeunes  gomnieux  y  viennent,  comme 
autrefois  à  la  salle  Taitbout,  pour  chanter  avec 
les  acteurs  et  imiter  avec  eux  les  cris  des  ani- 
maux. Peut-être  pourrait-on  prendre  quelque 
plaisir  à  l'audition  d'une  demi-douzaine  de  ces 
morceaux  de  vieille  musique  —  la  partition  d'Ha- 
mal,  compositeur  liégeois,  date  de  plus  de  cent 
ans  —  mais  trois  actes  d'ariettes  et  de  chansons, 
toutes  sur  le  même  rhylme,  c'est  vraiment  un 
peu  monotone...  Le  public  de  première,  bienveil- 
lamment  disposé,  a  pourtant  redemandé  l'air  du 
ténor,  M.  Thys:  «  Apaisez-vous,  mes  tourterel- 
les j,  la  jolie  ronde  du.  Gramignon^  et  la  chan- 
son à  boire  :  a  Vin  de  Moselle  et  vin  du  Rhin  » 
fort  bien  dite  par  M"®  Zelo  Duran.  Nous  offrirons 
aussi  nos  compliments  à  M.  Charvet  qui,  dans  le 
rôle  du  batelier,  a  fait  montre  d'une  jolie  voix  de 
baryton,  et  à  M"®  Thérèse  Bastin,  qui  a  eu  le 
mérite  de  ne  pas  se  laisser  décontenancer  quand 
le  public  s'est  mis  à  siffler  et  à  miauler  après 
elle.  Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas.  sur  un  livret 
qui  veut  être  grivois  et  qui  est  surtout  naïf  et 
n'a  pas  même  un  semblant  d'intérêt.  Il  nous  res- 
tera le  souvenir   d'un  frais  lever  de  rideau  sur 
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de  Françoise,  auquel  elle  prête  un  accent  normand 
exact  et  gai.  Angelo  lui  donne  sympathiquement 
la  réplique.  M.  Mévisto  a  composé  avec  un  talent 
des  plus  sûrs  le  rôle  du  père  Fleutiaut,  qui  ne 
convenait  pas  absolument  à  sa  nature  ;  mais  Tau- 
leur  a  craint  que  M.  Maugé.  à  qui  le  rôle  avait 
été  primitivement  distribué,  en  fît  un  Gaspard  des 
Cbches  de  Corneville.  Sans  valoir  M^^®  Barny, 
jjme  Billy  est  fort  convenable  dans  la  mère  Fleu- 
tiaut ;  mais  M.  Décori  nous  a  fait  vivement  regret- 
ter un  M.  Janvier  qui,  au  Théâtre  Libre,  avait 
créé  en  artiste  do  race  le  rôle  du  Soldat.  M.  Dé- 
cori nous  semble  aussi  loin  que  possible  du  «  na- 
turel »,  rêvé  par  les  apôtres  du  théâtre  vivant. 

3  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Pie  au  nid,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Georges 
DuYal  1.  —  Ventison  s'est  mis  en  tète  de  marier 
£on  ami  Chonforan  —  c'est  la  pie  au  nid  —  avec 
M^^«  Pamphilia,  la  sœur  un  peu  mûre  de  Tex-turco 
Gigobard.  Ventison  ignore  deux  choses  —  com- 
ment diable  1  peut-il  les  ignorer  ?  —  c'est  d'a- 
bord que  Chanforan  est  déjà  marié  ;  c'est  ensuite 
que  son  ami  est  le  «  bon  ami  d  de  Caroline,  sa 
troisième  femme.  Deux  fois  cocu  (le  mot  y  est)  il 
ne  peut  manquer  de  Têlre  une  troisième  !  Ghan- 

l.  Distribution.  —  Ventison,  M.  Maugé.  —  Gigobard, 
M.  Germain  (début).  —  Chanforan,  M.  Guy.  —  Livaret, 
M. /2a6?et  (début).  —  Oscar,  M.  Caii?m  fils  (début).  --  L'in- 
terprète, M.  Dubois.  —  Gaétan,  M.  Boniface.  —  Un  garçon  de 
café, M.  Prosper.—  Un  bossu,  U.Brebant,  —  Un  collégien, 
M.  Danvers.  —  Léonie,  M™»  Harris.  —  Caroline,  W^\L.  Da- 
vray  —  Pamphilia,  M""  Marcelle.  —  Estelle,  W^"  Tasny.  — 
Mathilde,  M"«  Mithoir.  —  Blanche,  M"«  Stolkoff.  —  Thérèse, 
M»«  Francine.  —  Marie-Anne,  M^'»  Emmy.  —  Jacotte, 
U^  Derly,  —  Coletle,  M^'»  Stervil. 
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foran  ne  se  doute  pas  non  plus  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  parfois  à  tromper  <r  tranquillement  »  sa 
femme,  sans  quoi,  il  ne  se  serait  pas  embarqué 
dans  une  expédition  amoureuse,  au  bout  de 
laquelle  il  trouve  portée  à  son  compte  Zoé,  la 
maîtresse  du  jeune  Oscar,  et  arrive  à  avoir 
pour  rival  auprès  de  sa  propre  femme  Gigobard 
lui-même  l'ancien  turco.  —  On  a  quelque  peu 
chuté. ..  Nous  demandons  la  permission  de 
ne  pas  insister  ici  sur  ce  four  colossal,  au- 
quel a  contribué  pour  sa  part  l'acteur  Germain 
dans  sa  très  grossière  interprétation  du  rôle  de 
Gigobard. 

26  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Samsonnety  opérette  en  trois  actes  et  six  tableaux 
de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Victor 
Roger  *  .  —  Samsonnet,  c'est  le  ténor  à  la  mode 
en  1890,  et  le  premier  décor  de  l'opérette,  qui  a 
gentiment  réussi  aux  Nouveautés,  nous  repré- 
senle  une  avant-scène  au  Nouveau  Lyrique  (le 
Lyrique  futur)  d'où  la  marquise  Espéranza,  aoi' 
bassadrice  de  Siam,  jette  force  bouquets  au  beau 
chanteur.  Elle  veut  plus,  elle  exige  que  le  doc- 
teur Pluchard,  un  médecin  tout  à  fait  «  commen- 

1.  Distribution.  —  Samsonnet,  M.  Albert  Brasseur. -- 
ÎjO  marquis,  M.  Maugê.  —  Ecuador,  M.  Germain.  —  Doc- 
tour  Pluchard,  M.  Guy.  —  Dandirac,  M.  Lauret.  —  Mira- 
doux,  M.  Fabrîujucs  —  Montastruc,  M.  Dubois. —  Duc  delà 
GrandtM^èoho,  Àl.  Caivin  îils. —  MuflTlar-Bey,  M.  Franck.  — 
Sir  Archibald,  M.  lion  if  ace.  —  Ki-KiJ>aUi^  M.  Brecant.— 
Ksporanxa,  M"*  MUij-Meycr.  —  Madame  Cor>ân,  M*»  Billy.— 
Prinoesso  Oraziellà,  M^*  I^imbach.  —  Lilia,  M"»  Sorel  — 
Vicomiosso  Horeuiière,  M"*  Lcpaçe.  —  Comtesse  Réséda, 
M"«  nebnuf.  —  l.adv  Elisabeth,  .Mir  Darley.  —  Emestine, 
M"*  MiU  io.  —  M-  Loriot,  Mt»«  Luthès. 
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cernent  de  siècle  »,  lui  présente  Samsonnet,  dont 
elle  s'assure  la  présence  par  un  coup  de  téléphone. 
Charmont  le  duelto  du  téléphone,  où  l'anabassa- 
drlce  perçoit  la  douce  voix  de  polichinelle  de  son 
correspondant  si  impatiemment  attendu.  Souper 
par  petites  tables  au  restaurant  à  la  mode.  Sam- 
sonnet ne  boit  pas  de  Champagne  —  c'est  si  déli- 
cat, la  voix  de  ténor  !  —  et  se  confente  de  rece- 
voir du  marquis  la  plaque  (elle  est  en  argent)  de 
grand'croix  du  Dragon  d'azur,  qui  lui  confère  le 
droit  d'entrer  à  cheval  dans  la  cathédrale  de 
Bankok.  C'est  l'ambassadrice  elle-même  qui  chante 
et  le  public  qui  ne  s'ennuie  pas  le  moins  du 
monde,  ainsi  que  le  lui  avaient  prédit,  au  sortir 
de  la  répétition  générale,  quelques  oiseaux  de 
mauvais  augure,  redemande  à  Mily  Meyer  (tou- 
loujours  délicieux,  ce  petit  bout  de  femme)  les 
couplets  :  «  Au  bout  du  fossé  la  culbute.  i>  La 
marquise  prend  goût  au  théâtre  et  organise,  en 
Thonneur  de  son  cher  ténor,  une  représentation 
de  Dalila  entre  gens  du  monde.  Il  faut  lui  voir 
répéter  son  grand  duo  d'afmour  avec  Samsonnet  : 
Brasseur  faisant  semblant  de  chanter  de  dos,  tout 
en  se  costumant.  La  voix  qu'on  entend  est  celle 
d'uQ  M.  Deschamps,  qui  mérite  de  ne  pas  rester 
inconnu.  Quant  au  chœur  linal  :  «  Allons  !  mar- 
chons II»,  il  est  bissé  par  toute  la  salle,  grâce  à 
Tenlrain  de  M.  Guy,  le  médecin  de  théâtre  se 
faisant  régisseur.  Et  les  prédictions  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure  s'en  vont  à  vau-l'eau.  Le 
tableau  suivant  nous  mène  à  l'ambassade,  où  la 
marquise   a    donné   rendez- vous   à  Samsonnet. 
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et  sa  distinction.  La  distinction,  c'est  aussi  la 
note  caractéristique  de  la  musique,  spirituelle- 
ment parodique,  de  M.  Victor  Roger. 

Le  théâtre  fermait  ses  portes  le  22  décembre, 
pour  ne  les  rouvrir  qu'au  mois  de  janvier  1891. 

L'année  se  résumait  dans  le  tableau  suivant  : 


Date  de  la  !'•  Nombre    de 
Nombre  représeata-  repr.  pen- 
d'actes.  tioa  ou  de  dant    Tan- 
la  reprise.  née. 

'  La  Gfande  Vie,  vaudeville 3  2  Janvier  41 

VArchiteetef  comédie 1  14 

S&aphin,  vaude v  iUe I  3'J 

■  Nos  jolies  fraudeuëes^  c.-vaud.  3  H  Février  51 
la  Gymnaslique  en  chambre,  v.  1  60 
UMnarUhropeelVAuvergnat^e,        1  1  Mars  29. 

■  La  Vocation  de  Afarius,  pièce..  3  29  Mars  15 
'Ménagée  Parisiens,  coméoie. ...        S  17  Avnl  76 

Qui  perd  gagne,  vaudeville 1  17  Avril  52 

•  Le  Voyage   de  Chaud  fontaine, 

^  opéra-bouffe 3  2  Juin  19 

' Ui Chanson  du  Tsigane,  p.  eav.       1  2  Juin  19 

L'Onc^d  ^nm'&a/.  vaudeville 1  23  Septemb.  60 

'  Le  Maître,  élude 3t  20  Octobre  17 

'  to  Pia  ou  md,  vaudeville 3  3  Novemb.  19 

'  Samsonnet,  opérctie 3a.6l.  26  Novemb.  29 

Domino,  comédie , 1  27 

N.  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant Panoée. 
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diter  directement  Georgina  ;  Clos-Morille  est  con- 
vaincu de  l'innocence  de  sa  femme  et  tout  s'ar- 
range. M^^®  Biony,  en  passe  de  devenir  une  fort 
gentille  comédienne  (honneur  5  son  professeur, 
M.  Dupont-Vernon  !)  ;  M""®  Cuinet,  une  M™®  Jules 
tout  à  fait  plaisante  ;  MM.  Dorgat,  Allart  et  Nu- 
mas  ont  très  adroitement  enlevé  le  gai  vaudeville 
de  MM.  Busnach  et  Debrit. 

2  AVRIL.  —  Première  représentation  de  V Enlè- 
vement de  Sabine,  comédie-bouffe  en  trois  actes 
de  M.  Léon  Gandillot  ^.  —  Est-ce  parce  qu'on 
nous  avait  dit  trop  de  bien  du  premier  acte  (se 
défier  des  gens  qui  disent  trop  de  bien  des  pièces 
avant  la  représentation),  toujours  est-il  que  je  ne 
l'ai  trouvé  que  gentil,  alors  qu'il  m'était  annonce 
comme  «  ravissant  i>.  M.  Gandillot  nous  y  montre 
un  extraordinaire  bourgeois,  Michonneau,  en 
passe  de  donner  sa  fille  (Sabine  est  le  nom  de  la 
demoiselle)  à  un  prétendu  non  moins  extraordi- 
naire. Rigobin,  déjà  mûr  et  déjà  marié  trois  fois, 
a  perdu  de  la  même  façon  ses  trois  premières 
femmes.  —  «  Ue  la  poitrine  ?  »  lui  demande-t- 
on.—  «  Non,  par  le  divorce  :  trois  fois  trompé...  » 
Et  Rigobin  nous  conte  sa  sombre  histoire  ;  il  sait 
bien  que,  le  mariage  ne  lui  ayant  point  réussi,  il 
lui  restait  le  dévergondage...   Mais  il  est  avant 


1.  Distribution.  —  Michonneau,  M.  Vèret.  —  Rigobin, 
M.  Dorgat.  —  Ghamuzot,  M.  Allart,  —  Tripon,  W.  Lureau. 
—  Adrien,  M.  Numas.  —  Crétinois,  M.  Brunais,  —  Barbe- 
ret,  M.  Muffat,  —  Antoine,  M.  Rocher  —  M"'  Michonneau, 
M—  A.  Cuinet.  —  Sabine,  M"«  Deville.  —  Nathalie,  M™'  Bil- 
haut,  —   Fiorestine,  MV«  Gtiitty.  —  Mathilde,  M'»'  Bl.  Andliree, 
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croit  à  Asnières  ou  en  route  pour  Buenos -Ayres, 
i  il  faut  bleu  amuser  le  client  )»,  alors  que  le 
jeune  architecte  ramène  intact  (est*il  nigaud  1  dit  la 
bonne)  M"®  Sabine,  toute  prête  à  <  essayer  encore 
une  fois  »,  puisque  cette  première  tentative  n'a 
pas  réussi,  et  repartant  de  nouveau  avec  son 
ravisseur.  Cela  pourrait  durer  longtemps,  si  les 
Michonneau  n^aVaient  Tidée  de  s'adresser  à  eux- 
mêmes  une  lettre  anonyme  dénonçant  Rigobin 
comme  un  triple  assassin.  Rigobin,  dégoûté, 
abandonne  la  partie,  et  Michonneau  qui,  toujours 
égoïste  et  blagueur,  avait  résolu  de  faire  de  la 
chambre  de  sa  fille  une  salle  de  billard,  accorde 
enfin  la  main  de  Sabine  au  jeune  architecte,  qui, 
pour  la  seconde  fois,  l'a  ramenée  au  bercail.  Cette 
fois,  il  y  a  urgence.  Il  est  fort  amusant,  ce  troi- 
sième acte,  plus  amusant  peut-être  que  le  pre- 
mier, et  termine  joyeusement  la  vivante  comédie 
de  M.  Gandillot,  merveilleusement  enlevée  par 
M.  Dorgat  (ce  Rigobin  qui  consacre  plusieurs 
heures  par  jour  à  observer).  M.  Véret,  un  Michon- 
neau plus  vrai  que  nature,  et  M™®  A.  Cuinet, 
l'excellente  mère  do  M"®  Sabine. 

La  soirée  s'était  ouverte  par  un  charmant  acte 
de  M.  Georges  Boyer,  intitulé  La  Famille,  petite 
pièce  imitée  des  proverbes  de  Théodore  Leclerc 
et  revue  par  Gondinet  (excusez  du  peul)  qui  ren- 
ferme une  idée  de  comédie,  d'où  découlent  plu- 
sieurs scènes  réellement  amusantes.  Créée,  il  y  a 
quelque  dix  ans,  au  Palais-Royal  par  Geoffroy, 
Calvin,  Milher,  Guillemot,  M^^®^  Lemercier,  Dezo. 
der,  Marot  et  Alice  Lavigne,  la  Famille  est  jouée 
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avec  beaucoup  d'entrain  par  la  jeune  troupe  de 
Cluny* 

24  AVRIL.  —  Reprise  de  Trois  femmes  peur  un 
man  2,  dont  c'est  la  887®  représentation. 

2  MAI.  —  Première  représentation  A'Un  beau- 
père  en  hussard,  vaudeville  en  un  acte,  de  M.  Ri- 
chard O'Monroy  ^. 

14  MAI.  —  Première  représentation  des  Loca- 
taires  de  M.  BlondeaUj  vaudeville  en  cinq  étages, 
de  M.  Henri  Chivot  *.  Nous  sommes  au  premier 
étage,  chez  le  propriétaire  Blondeau.  Blondeau, 
c'est  Dorgat,  un  des  acteurs  de  la  troupe  de 
M.  Léon  Marx  que  nous  préférons.  Après  avoir 
fait  sa  fortune  dans  la  fabrication  des  queues  de 
boutons,  M.  Blondeau  a  pu  redorer  le  blason  des 
Castelbombé  et  acheter  la  maison  à  cinq  étages 
qui  fait  le  sujet  de  la  pièce.  Mais,  avec  la  for- 
tune, surgissent  bientôt  les  ennuis  du  proprié- 
taire. Ainsi  est-il  reconnu  par  le  coiffeur  du  rez- 


1.  Distribution.  —  Griftard,  M.  Muffat.  —  Bouquin, 
M.  Brunais..  —  Baudru,  M.  Picard»  —  Aristide,  M.  Le  Gallo. 

—  Polymnie,  M'^*  Jane  Thierry.  —  Modeste,  M""  Luceuille. 

—  AlexanJrine,  Mii«  Guitty.  —  Toinon,  Mlle  Mariette. 

2.  Distribution.  —  Carindol,  M.  Dorgat.  -—  Dubochard. 
M.  Veret.  —  Dardenbois,   M.  Lureau.  —  Raoul,   M.  Nutnas, 

—  André,  M.  Le  Gallo  —  Boxoon,  M.  Brunais.  —  L'adjoint, 
M.  Picard.  —  Baptiste,  M.  Muffat.  —  M"'  Bassinet,  M"'  Oui- 
net.  —  M°»°  Carindol,  M"  Bilhaut.  —  Pigeonnette,  Mlle  Lu- 
ceuille. —  Juliette,  Mlle  Deville.  —  Miss  Victoria,  MUe  Bé- 
rette.  —  Euphémie,  Mlle  Mariette.  —  Françoise,  MUeXwr- 
w,ont. 

3.  Distribution.  —  Radigueau,  M.  Muffat.  —  Chambly, 
M.  Picard.  —  Baptiste,  M,  Rocher.  —  Amélie,  Mlle  Leclerc. 

4.  Distribution.  — -  Blondeau,  M.  Dorgat.  —  Riflardini, 
M.  Allart.  —  Borameda,  M.  Lureau.  —  Billardin,  M  Numas. 
Sainte- Amaranthe,  Mu«  Diony.  —  Bianca,  M"«  Cuinet.  — 
M"  Blondeau,  Mlle  LuceuiUe. 
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de-chaussée,  dont  il  a  été  autrefois  le  camarade, 
et  à  peine  emménagé,  doit-il  recevoir  les  récla- 
mations de  ses  locataires.  L'huissier  du  troisième 
formule  sa  plainte.  Cet  officier  ministériel  —  qui 
sait  habiller  sa  pensée  !  —  dénonce  avec  toutes 
sortes    de    précautions    oratoires,    le    scandale 
produit    dans    cette  •  maison    honnête    par    la 
baronne  de  Sainte-Amaranthe,  baronne  du  demi- 
monde  qui  reçoit,  au  second  étage,   nombreuse 
et  joyeuse  société.  Blondeau  ne  fait  ni   une  ni 
deux  ;  il  donne  congé  à  la  baronne.  Celle-ci  se 
venge  en  organisant  sur  la  tête  de  son  proprié- 
taire un   «  chabannais  »  de  première  classe.  — 
«  Nous  faisons,  dit-elle,  un  peu  de  musique  de 
chambre...  d  Mais,  en  fait  de  «  chambre  i>,  Blon- 
deau n'en  connaît  qu'une...  qu'il  s'abstient  de  dési- 
gner, capable  de  rivaliser  avec  un  pareil  chari- 
vari. Mal  lui  en  a  pris,  d'ailleurs,  de  monter  au 
second,  car  il  y  trouve,  caché  dans  une  armoire, 
le  ténor  Rifflardini  qu'il  a  jadis  sifflé,  au  moment 
où,  n'ayant  pas  encore  embrassé  la  carrière  ita- 
lienne, il  s'appelait  simplement  Dupiton.  Et  c'est 
pour  éviter  la  paire  de  gifles  que  lui  a  promise, 
en  revanche,  Rifflardini   ou  Dupiton,  que  Blon- 
deau entreprend  la  course  folle  qui  est  le  fond 
de  tout  vaudeville  plus  ou  .moins  imité  de    l'im- 
mortel   Chapeau  de  paille  d'Italie.  Si  l'infortuné, 
Blondeau  échappe  à  la  paire  de  gifles  du  ténor, 
que  )*eçoit  à  sa  place  l'huissier  Bompérier,  il    lui 
sera  bien  difficile  d'éviter  le  duel  à  la  navaja, 
que    lui    propose    l'étonnant    colonel    portugais 
Borameda,   amoureux,  lui  aussi,  de   la   c  forta 

36 
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scénario  de  la  pièce.  Il  s'agit  d'un  monsieur  qui 
vient  de  se  marier  et  qui,  au  moment  de  monter 
en  wagon  avec  sa  jeune  épousée,  apprend  qu'il 
Jui  faut  faire  ses  vingt-huit  jours.  Force  lui  est 
d'obéir  à  la  loi.  Il  part,  désolé.  3a  femme  —  qui 
nest  pas  encore  sa  femme  —  le  rejoint  àEvreux, 
où  on  l'a  envoyé...  Mais,  chaque  fois  que  Tinfor- 
tiiné  réserviste  va  pouvoir  rejoindre  sa  moitié  et 
se  conj  oindre  avec  elle  —  un  obstacle  survient 
qui  les  sépare.  Au  bout  de  quarante-huit  heures, 
le  raari  platonique  a,  par  ses  fugues,  attiré  sur 
sa  tète  toutes  les  rigueurs  du  coJe  militaire... 
lorsqu'on  s'aperçoit  que  c'est  par  erreur  qu'on 
lui  fait  faire  en  ce  moment  ses  vingt-nuit  jours. 
On  le  rend  à  la  vie  civile  et  à  l'amour  conjugal. 
Cette  donnée  rudimentaire  se  complique  de  force 
histoires  accessoires.  La  jeune  mariée  a  naguère 
été  promise  à  un  capitaine,  qui  se  trouve  être 
précisément  celui  du  mari  et  qui  est  furieux 
qu'on  lui  ait  manqué  de  parole.  Le  beau-père 
fait  la  cour  à  une  actrice  qui  est  une  ancienne 
amie  de  son  gendre.  Le  sergent  a  une  nièce  qui  a 
été  séduite  par  un  fumiste,  lequel  se  trouve  faire 
ses  vingt-huit  jours  àÉvreux  où  elle  est  en  place. 
On  fait  passer  l'actrice  pour  la  jeune  mariée,  le 
sergent  prend  le  jeune  mari  pour  le  séducteur 
de  sa  nièce,  etc.  C'est  de  la  pure  farce,  du  vau- 
deville sans   prétention,  mais   c'est  drôle.  Et    la 

leur,  M.  Ca^eWe5. —  Thomas,  M.  Cousin.  —  Pichut,  M.  Fre- 
his.  —  Colombe,  M"*  Cuinet.  —  Rosalba,  Mil»  Angelot.  — 
Pivoine,  Mlle  Guitty.  —  Valentine,  Mlle  Meissonier.  —  Mar- 
got, M»"  Lurmont.  —Rosette,  M'i"  BArette.  —  Coralie,  Mi»"  ^fa- 
riette.  —  Irma,  M"»"  D'Estrees. 
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le  cousin  et  ami  de  son  mari,  choisi  d'avance  par 
M™«  Tabourîn,   s'appelle  Fernand,    exerçant  la 
profession  d'avocat.   Gela  posé,   sachez  que,  si 
Tabourin  ne  souille  pas  un  seul  instant  si  robe 
d'innocence,     son    invraisemblable    fidélité   n'a 
guère  d'exemple,  pas  plus  dans  l'amusant  vaude- 
ville de  Cluny  que  dans  la  réalité,  —   la   triste 
réalité.  C'est  ainsi  que    Bertinel,  son  beau-frère, 
trompe  la  trop  confiante   Suzanne  avec  M°*®  Isa- 
belle Gorillas  —  fi  !  le    vilain  nom!  —  et   que 
pour  échapper  aux  poursuites  dudit  Gorillas,  com- 
missaire de  police  de  son  métier,   l'élégante  Isa- 
belle en  est  réduite  à  endosser  le  blanc  costume 
d'un  garçon  pâtissier.  Et  tout  le  monde  se  rap- 
pelle l'aventure  du   café  d'Orsay    qui,  paraît-il, 
n'est  qu'une  jolie  légende  et  n'a  rien,  absolument 
rien,  d'authentique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  costume 
de  pâtissier  enveloppé  dans  un  journal  et  passant 
de  mains  en  mains  à  la  soirée  donnée  à  ses  loca- 
taires et  amis  par  Robinard,  —  un  type  de  pro- 
priétaire que  je  vous   recommande  —  produit 
dans  le   vaudeville  que  nous  a  présenté  ce  soir 
M.  Léon  Marx,  des  effets  comiques  parfaitement 
sûrs.  Ils  sont  la  joie    un   peu    grosse  du  second 
acte,  auquel  je  préfère  le    suivant   pour  deux  ou 
trois  scènes  plus  fines,  comme  celle  de  la  jeune 
fille  à  qui  Ton  refuse  Fernand  et  qui  vient  naïve- 
ment prier  le  jeune    homme   de  vouloir  bien  la 
compromettre.  La  scène  est  vraiment  originale 
et  elle  a  été  très  joliment  jouée  par  M^^®  Doriel  et 
par  M.  Le  G.iUo.  Et  quelle  charmante  conclusion  : 
«  —  Je  vous  avais  refusé  la  main  de  ma  fille  quand 

36. 
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H  OCTOBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  des  Petites  Voisines,  vaudeville  en  trois  actes 
de  MM.  Raymond  et  J.  deGastyne*.  Ce  n'est  qu'une 
farce,  et  même  une  farce  asse?  grasse,  mais  très 
gaie,  très  bien  venue,  et  çà  et  là,  piquée  de  mots 
de  comédie.  Théodorine  et  la  soi-disant  Glaire  du 
Haut-Pavois  sont  deux  demoiselles  de  très  petite 
vertu  qui  habitent  deux  pavillons  contigus.  Afin 
de  faciliter  les  opérations  de  leur  commerce,  où 
les  surprises  des  fâcheux  et  les  embûches  des  ja- 
loux, créent  souvent  de  désastreuses  complications, 
elles  ont  fait  pratiquer  une  porte  secrète  de  com- 
munication entre  leurs  domiciles  respectifs.  Quand 
Claire  a  un  galant  à  escamoter,  elle  le  fait  passer 
comme  une  muscade,  chez  sa  voisine  et  alliée,  et 
vice  versa.  Claire  du  Haut-Pavois  étant  partie  su- 
bitement pour  Tréport,  son  propriétaire  loue, 
meublé,  à  une  famille  de  provinciaux:  M.,  M"^®et 
M"®Dupotard,  l'appartement  à  trucs  et  à  surpri- 
ses de  la  demoiselle.  Bien  entendu,  la  communi- 
cation n'est  pas  fermée,  puisque  tout  le  monde, 
à  part  les  intéressées,  en  ignore  l'existence.  Il  en 
résulte  qu'on  »  marche  dans  le  mur  >  de  la  famil- 
le Dupotard,  et  qu'il  pleut  tantôt  des  clients  four- 
voyés de  Claire  du  Haut-Pavois,  qui  se  trouvent 
en  présence  de  M™®  Dupotard,  et  tantôt  des  «  oi- 

1.  Distribution.  —  Bibinoft,  M.  Lureau.  —  Dupotard, 
M.  Dorgat,  —  Gagarel,  M.  Veret»  —  Trigaudier,  M.  Allart. 
—  Gélestin,  M.  Le  Gallo  —  Rastabadas,  M.  Mujfat.  —  Pon- 
tonnet,  M.  Duhamel.  —  Lardoize,  M.  Rocher.  —  Théodo- 
rine, MUe  L.  Diony.  —  M"°  Dupotard,  Al*^*  Cuinet.  —  Glaire 
du  Haut-Pavois,  Mlle  Laborie.  —  Laure,  Mlle  Doriel.  —  Eula- 
lie,  Mlle  Luceuille»  —  Narcisse,  Mlle  Orcelle.  —  Léonie, 
Mlle  Dastie, 
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seaux  >  envolés  de  chez  la  voisine.  C'est  le  prince 
BibinolT,  le  protecteur  en  titre  de  Théodorine  qui 
donne  ce  nom  d'c  oiseaux  >  aux  intrus  qu'un 
coup  de  sonnette  fait  voler  de  chez  la  petite  da- 
me, et  sur  lesquels  il  ne  peut  jamais  mettre  la 
main,  grâce  à  leur  fuite  précipitée  chez  la  voisine 
Claire.  Trois  petits  actes  durant,  ce  Russe  court 
après  ces  <  oiseaux  >  avec  lesquels  il  veut  abso- 
lument se  battre  au  revolver.  Cette  chasse  se  com- 
pliqile  de  force  incidents  :  M^^®  Dupotard  a  pour 
fiancé  le  jeune  Célestin  Boussignol,  qui  fréquente 
en  attendant  son  mariage,  chez  Théodorine,  où  il 
a  pour  rival,  entre  autres,  son  oncle  Trigaudier  ; 
Dupotard  est  pris  par  le  prince  Bibinoff  pour 
un  troisième  larron.  Enfin  il  y  a  un  huissier  qui 
vient,  escorté  de  ses  recor3,  faire  enlever  les 
meubles  saisis  sur  Claire  du  Haut-Pavois...  Tout 
cet  imbroglio  est  gaiment  et  adroitement  mené,  et 
l'assortiment  de  quiproquos  au  milieu  desquels 
se  débat  la  famille  Dupotard,  a  beaucoup  amusé 
le  public  de  Chiny.  La  pièce  était  très  bien  jouée 
autrefois  au  Palais-Royal.  Elle  est  joyeusement 
enlevée  par  la  troupe  de  M.  Léon  Marx.  —  MM.  bu- 
reau, Dorgat,  Véret,  Allart,  Le  Gallo  et  M"^*«  Dio- 
ny,  Cuinet,  Laborie,  Doriel,  Luceuille  et  Orcelle, 
tous  remplissent  les  Petites  Voisines  de  leur  verve 
et  de  leur  entrain. 

27  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Paris  instantané,  revue  en  trois  actes  et  dix  ta- 
bleaux de  MM.  Milher  et  Numès.  —  Mettant  la 
charrue  avant  les  bœufs,  et  au  commencement 
ce  qui  doit   être   à    la  fin,  je   vous  dirai  que  la 
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revue  en  vers  de  l'Odéon  était  une  trouvaille 
vraiment  comique,  et  que  le  rigodon  si  sérieuse- 
ment enlevé  par  M.  Muffat  (la  Bête  humaine),  et 
par  M"®  Orcelle,  en  Uranie,  était  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  drôle.  Puis  on  voyait  passer,  sortant  de 
chez  Emile,  le  fidèle  Emile  de  «  Parforêts  i>^ 
(Parfouru  dit  Porel),  Pami  Bergerat  un  rouleau 
sous  le  bras  :  —  «  C'est  la  vingt-cinquième  qu'ils 
me  refusent  !...  j>  On  applaudissait  Marie  Stuart 
du  Château  Historique  d'Eau  ;  Miss  Hélyelt  des 
Bouffes,  le  Bébé  de  VOgre  :  M""^  Cl.  Dubos  avait 
certainement  la  plus  jolie  voix  de  la  soirée  ;  le 
Député  Leveau  —  c'était  une  véritable  distribution 
de  prix  —  et  Ma  Cousine,  où  croyant  imiter  Ba- 
ron, M.  Lureau  nous  rappelait  feu  Brasseur:  le 
duo  deSamson  et  Dalila  :  «  Je  suis  Philistin,  tu 
es  Philistine  »  sur  l'air  de  Litchen  et  Fritzchen  ; 
Allart  on  Gléopâtre  —  un  rêve  !  —  la  parodie  de 
VEnfant  prodigue,  par  des  Pierrots  nègres  ;  puis 
M"e  Guitty,  —  une  nature,  celle-là  —  aussi  drôle 
en  sa  danse  du  ventre  qu'elle  l'était  précédemment 
en  Cantinière  et  en  Gugusse,  à  qui  l'on  rede- 
mandait trois  fois  le  couplet . 

Deux  ronds, 
C'est  pas  une  affaire 
On  a  son  funiculaire, 
Funiculi,  Funicula. 
Pour  être  populaire. 
Funiculaire,  il  n'y  a  que  ça  \ 

Enfin  MM.  Milher  et  Numès  nous  donnaient  la 
vision  des  théâtres  dans  cent  ans:  l'Opéra -Comi- 
que reconstruit!  C'est  sur  ce  tableau  que  se  ter- 
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minait  leur  revue,  si  luxueusement  montée  par 
M.  Léon  Marx.  Il  fallait  voir  M^^®  Laborie,  super- 
be sur  son  trapèze  ;  M^^*  Diony,  adorable  en  son 
costume  de  bluets  ;  M}^^  Jeanne  Andrée,  toujours 
aussi  belle  et  aussi  triste  ;  se  divertir  avec  M.  Le 
Gallo,  le  voyou  quêtant  pour  une  erreur  judiciaire. 
—  ^r  Vos  juges  so  sont  donc  trompés?  s> —  «  Ils 
m'ont  acquitté  1  >;  rire  de  la  plaisante  manifes- 
tation des  gardiens  de  la  paix;  entendre  la  banda 
de  Cluny  ;  demander  au  compère  Dorgat  un  peu 
plus  de  gaîté,  aux  auteurs  un  peu  moins  de  récla- 
mes, et  ne  pas  se  montrer  trop  exigeant  envers 
des  a  revuistes  d  sans  prétention,  et  leur  aima- 
ble imprésario,  qui  avait  tout  fait  pour  que  le  spec- 
tacle nous  réjouît  Tœil,  —  sinon  l'esprit. 

Le  théâtre  Cluny  avait  commencé  Tannée  et 
Ta  terminé  avec  une  revue.  Entre  les  deux  dates 
du  1®^  janvier  et  du  3Î  décembre,  le  tableau 
suivant  résumait  son  existence  en  1890. 

Date  de  la  1  r*  Nombre  de  re- 

Nombre            représenta-  prés,    pen- 

d'actes.            tion    oa  de  dant    l'an- 

la  reprise.  née. 

L\Année  J  oyeuto 72 

Im  VénxM  aux  légumes 72 

*  Superbe  occasion,  vaudeville..  3  1  Mars  38 
Les  Cinq  filles  de  Cctsixllon,  com,  1  1  Mars  38 

*  L'Enlèvement  de  Sabine^  c.-b.  3  2  Avril  26 

La  Famille^  comédie 1  2  Avril  89 

Trois  femme»  pour  un  mari,  c.-h  3  24  Avril  23 

"  Un  beau  père  en  hussard.yaiué,  1  2  Mai  28 

Us  Locataires  de  M.  Blondrau,  y.  5  et.  14  Mai  77 

'  Disparu,  comédie 1  16  Mai  162 

*  Les  yoces  d'un  Réserviste,  v...  4  18  Juillet  70 
■  Madame  Othello,  vaudeville...  3  20  SepteL.b.  24 
Les  Petites  Voisines,  vaudeville..  3  11  Octobre  54 

*  Paris  instantané,  revue 3o.l0l.  27  Novemb.  39 

V Esprit  d^Ernest,  comédie 1  27  Novemb.  34 

N.    B.  Les  astériques  marquent    les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant l'année* 
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Après  M^^  Favarl,  où  M^^®  Nixau  a  hérilé  du 
rôle  abandonné  par  M°^*  Judic,  notons,  à  la  date 
du  7  février,  les  reprises  des  Bavards  d'Offen- 
bach  ^  et  de  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon,  opéra- 
comicjne  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Lockroy  et 
de  Morvan,  musique  d'Albert  Grisar  2.  —  Sur  le 
joli  poème  de  M.  Charles  Nuitter  —  tiré  d'un 
înlmerède  de  Michel  Cervantes  —  pétillant  de 
sel  et  d'esprit  local,  Offenbach  jeta  des  airs  à 
Taire  danser  l'alcade  des  Bavards  et  à  défrayer 
toutes  les  sérénades  de  Paris.  Ce  n'est  pas  de  la 
caricature  musicale,  comme  on  l'a  dit,  mais  un 
tableau  de  genre  plein  de  couleur  et  d'esprit.  La 
bouffonnerie  en  est  élégante,  le  musicien   reste 

1.  Distribution.  —  Gris^obal,  ^F.  BarteL  —  Sarmiento, 
M.  Schey.  —  Toribio,  M.  VavasseUr.  —  Ferez,  M.  Van  Laer, 
"Roland,  MUc  LUcile  Chassaing,  —  Béatrix,  Mlle  Jane  E'ùans, 
—  Inès,  M™*  Peyral 

2.  Distribution.  —  Lelio,  M.  Ch.  Laniy.  —  Tiritofoli, 
M.  Grégoire.  —  Pantalon,  M.  Berthier.  —  Premier  porteur, 
M  Desmonts,  —  Deuxième  porteur.  M.  Van  Laer.  —  Lucrèce, 
Mlle  Réval,  —  Colombine,  Mlle  Peyral,  —  Isabelle,  Mlle  Lûcy 
Rhema. 
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léger  dans,  sa  charge  ;  ses  coq-à-l'âne  même  ont 
des  ailes.  Le  verre  d'Offenbach  n'était  pas  énor- 
me, mais  il  buvait  toujours  dans  son  verre.  Parmi 
les  airs  qu'on  a  le  plus  applaudis  à  cette  reprise 
des  Bavards,  nous  citerons  le  chœur  des  créan- 
ciers et  le  petit  trio  bouffe  du  premier  acte  qui 
trotte  si  joliment  sur  sa  mesure  syliabique.  Le 
second  acte  contient  un  aimable  quintette,  une 
valse  entraînante,  d'amusants  couplets  de  table  : 
le  tout  connu  et  charmant. . .  Les  Bavards  fournirent 
à  M™®  Ugalde  l'un  des  triomphes  de  sa  carrière 
artistique.  M"*Lucile  Chassaingestun  joli  Roland  ; 
M^^®  Jane  Evans  est  une  Béatrix  pleine  d'en- 
train et  M^^®  Peyral  une  gentille  Inès.  M.  Barlel 
est  fort  drôle  dans  l'alcade  à  grandes  manches  et 
à  grande  baguette  complété  par  la  longue  et 
blême  figure  d'un  greffier  (M.  Vavasseur),  qui 
suit  à  pas  comptés  son  doux  maître,  comme  le 
spectre  de  la  maigreur  talonnant  le  dieu  de  l'obé- 
sité. —  L'action  de  Bonsoir  Monsieur  Pantalon  se 
passe  à  Venise  dans  la  maison  du  docteur  Tiri- 
tofoli.  Isabelle,  sa  nièce,  doit  épouser  le  fils  de 
M.  Pantalon,  Lélio,  qu'elle  ne  connaît  pas  encore. 
11  se  fait  introduire  dans  un  panier  à  l'adresse 
de  Colombine,  suivante  de  M™®  Lucrèce,  mat- 
tresse  du  logis.  Par  une  suite  de  péripéties  assez 
bouffonnes,  le  panier  vient  à  tomber  dans  le  canal 
du  Riallo.  En  apprenant  que  ce  panier  renfer- 
mait un  homme  vivant,  tout  le  monde  est  dans 
la  stupeur.  Un  peu  plus  tard,  Lélio  reparaît, 
mais  pour  être  presque  empoisonné  par  une  dro- 
gue du    docteur.  Pas  de  veine,    décidément,  il 
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signor  Tiritofoli  I...  Gomment  cacher  ce  nouveau 
meurtre  à  M.  Pantalon,  qui  arrive  pour  célébrer 
l'hymen  de  son  fils?  Tout  s'explique  et  finit  bien, 
comme  au  théâtre  de  la  foire.  La  pièce,  imitée 
des  RendeZ'VOMS  bourgeois^  ne  laisse  pas  d'être 
fort  amusante.  La  musique  d'Albert  Grisar  est 
parfaitement  appropriée  aux  situations.  Nous  rap- 
pellerons la  sérénade  chantée  au  lever  du  rideau, 
rair  du  ténor  :  <r  J'aime,  j'aime  »  qui  est  fort 
comique,  et  le  quatuor  :  «  Bonsoir,  monsieur  Pan- 
talon !  »  qui  a  donné  son  nom  à  la  pièce  ;  il  en 
est,  du  reste,  le  morceau  musical  le  plus  intéres- 
sant. M.  Gh.  Lamy  chante  avec  bien  du  goût  le 
rôle  de  Lélio  ;  W^^  Peyral  est  une  bien  mignonne 
Colombine,  aussi  charmante  comédienne  que 
virtuose  exercée  ;  M.  Grégoire  est  un  amusant 
Tiritofoli. 

14  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  VEn- 
tr'acte^  amusante  opérette  en  un  acte  de  M.  Ma- 
xime Boucheron,  agréablement  mise  en  musique 
par  M.  André  Martinet  et  joyeusement  interprétée 
par  U^'^  Ellen  Andrée  et  Mary  Gillet,  MM.  Bar  tel, 
Schez  et  Vavasseur.  Le  spectacle  commence,  ce 
soir  là,  par  le  Violoneux  d'Offenhach. 

13  MARS.  —  Première  représentation  du  Fétiche, 
opérette  en  trois  actes  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Charles  Glairville,  musique  de  M.  Victor  Ro- 
ger ^.  — Gonsultez  le  programme  que  vous  remet, 

1.  Distribution.  —  Rinsbeck,  M  Germain,  —  Ganuche. 
M.  De  Kernel.  —  Marquis  de  Kerkanigoukaradec,  M.  Bartel, 
-  Valentin  des  Hauts-Créneaux,  M.  Ch.  Lamy .  —  Digue- 
don,  M.  Vavasseur.  —  Yvette,  Mlle  Decroza,  —  Irène, 
Mlle  Peyral.  —  Célesta,  MUc  Mary  Gillet,  —  Margot,  Mlle  C 
Du  hos, 
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en  entrant,  l'aimable  M.  Bessac,  contrôleuren  che[ 
du  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  vous  y  verrez  que 
la  scène  se  passe  à  Ploukérouan  (Bretagne)  vers 
1830.  Vous  y  verrez  aussi  que  lesdits    costumes 
bretons  ont  été  dessinés  par  Job,  et  les   décors, 
non  raoins   bretons,  brossés  par  MM.  Bulel  et 
Valtoo,    deux    nouveaux   venus    dans   la   lignée 
des  peintres  décorateurs.  Vous  y  lirez,   en  tête 
de  la  distribution,  le   nom  de  M.   Germain,   et, 
certes,  il  méritera  cette   première  place  par  le 
gros,  le  très  gros  succès  que  va  lui  valoir  sa 
création  du    garde-champêtre    Binsbeck,    sourd 
comme  une  pioche  (c'est  la  faute  à  un   hanneton 
qui  s'est  logé  dans  son  oreille)  quand  le  vent  est 
au  sud-sud-ouest,  et  dont  l'ouïe  devient  très  fine 
quand  tournent  les  girouettes.  Vous  y  apprendrez 
enfin  que  la  partition  de  M.  Victor  Roger,  achetée 
déjà  par  Téditeur    Heugel,   compte  vingt  et  un 
morceaux,    sur    lesquels  votre    annaliste  notera 
à  votre  intention  tous  les  bis  et  tous  les  ter  (il  y 
aura  des  ter)  de  cette  joyeuse  soirée.  Car  la  soi- 
rée a  été  aussi  gaie  qu'avait  été  gaie,  sur  le  bou- 
levard, une  belle  journée  de  Mi-Carème  ensoleillée. 
Non  certes  que  le  livret  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Charles  Clairville  soit  d'une  stupéfiante  nouveau- 
lé  :  entre  nous, .  ces  déguisements  et  ces  traves- 
tissements ont  traîné  partout  et  sentent  le  c  dé- 
croche-moi ça  »  de  la  vieille   friperie  d'opérette. 
Mais  ce  Germain  (on  pourrait  établir  un  concours 
simiesque    entre  Mesmaker  et  Germain)  ce  Ger- 
main est  si  cocasse  que  la  salle  entière  lui  a  re- 
demandé trois  et  peut-être  même  quatre  fois  le  sec- 
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nique  et  comique  tevzzelio  iV Imperturbablement  et 
l'applaudi  cotnme  on  applaudissait  jadis  M"™®  Mio- 
lan-Carvalho,  quand  il  a  chanté  sur  Tairde  la  valse 
de  Mireille  :    «   0  légère    hannetonne  :  à   toi  je 
m'abandonne.  >  —  Oui,  c'est  entendu,   Germain 
était  très  drôle,  me  direz-vous,  mais  le  Fétiche, 
qu'est-ce  que  le  fétiche?  —  C'est,  suivant  une 
croyance  bretonne,  le  bonheur  qu'amène  dans  un 
ménage  un  malheureux  secouru,  le  jour  de  leurs 
noces,  par  de   nouveaux  mariés.  Aussi   Canuche 
ne  manque-t-il  pas  l'occasion  de  porter   aide  et 
protection   au  chevalfer  Valentin  des  Hauts-Cré- 
neaux, poursuivi  comme   duelliste  (au  temps  de 
Louis-Philippe?)  et  lui  prête-t-il,  pour  mieux  s'cn- 
sauver,  les  vêtements  de  sa  jeune  épousée  Yvetle, 
la  jolie    fermière.  Alors,    nous  tombons  dans  la 
rengaine  de  l'éternel  déguisement   et  du  tradi- 
tionnel quiproquo.  Passons...  Et  octroyons-nous  la 
permission  de   ne   pas   vous  raconter  ici  un  cent 
millième  déguisement,  un  cent  millième  quipro- 
quo. Qu'Yvette  soit  prise  pour  le  chevalier  Valen- 
tin qu'attend  sa  gentille  cousine   Irène,    vous  le 
savez,  sans  que  je  prenne  la  peine  de  vous  le  di- 
re, et  que  le  troisième  acte  apporte  à  Valentin  sa 
grâce,  rende  à  Irène  son  fiancé,  et  à  Yvette  son 
mari  Canuche,  vous  le  devinez  avec  votre  habituelle 
prespicacité.  Ce  que  j'aime  beaucoup,   oh  mais 
beaucoup  !  dans  le  Fétiche,   c'est  la  musique    de 
M.  Victor  Uoger,  point  prétentieuse  et  point  ba- 
nale non  plus,  alerte   et   pimpante,  dansante  et 
bien  rhythmée,  une  aimable  partitionnette,s'il  en 
lut  jamais.  Je  citerai  les  deux  duettos  du  premier 
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sèment  retrouvée,  comme  la  Soledad,  comme 
Saint-Saëns  et  Claretie,  tant  il  est  vrai  qu'on 
retrouve  tout  le  monde,  M^^®Pierny  retrou vera-t- 
elle  aussi  ce  qu'elle  a  perdu  ?...  Peu  importe  si 
elle  a  gardé  sa  jeunesse  et  son  entrain.  Elle  fait 
une  séduisante  Bettina;  M.  Hérault,  qui  lui 
donne  la  réplique  dans  Pippo,  est  doué  d'un 
peu  trop  d'embonpoint,  mais  d'une  jolie  voix  de 
barylon,  et  M.  Bartel  est  un  Laurent  XVII  exces- 
sivement amusant.  *  . 

5  JUIN.  —  Reprise  de  CendriUonnetie^  le  grand 
succès  de  l'hiver  dernier  aux  Bouffes-Parisiens. 
La  pièce  de  Ferrier,  décidément,  est  charmante, 
ei  la  partitionnette  de  Serpette  et  Roger  est,  nous 
l'avons  dit,  fort  bien  venue.  Ce  petit  vaudeville  est 
moderne  et  très  parisien,  il  a  fait  plaisir  au  bou- 
levard de  Strasbourg  tout  autant  qu'au  passage 
Choiseul,  et  malgré  l'absence  de  Mily-Meyer,  de 
Gilberte,  de  Piccaluga  et  de  Dieudonné,  le  public  a 
beaucoup  ri  et  beaucoup  applaudi.  W^^  Juliette 
Prelly,  une  toute  mignonne  débutante,  la  fille  de 
la  belle  M™®  Prelly,  que  nous  avons  applaudie 
autrefois  à  TOpéra-Comique  et  aux  Folies-Drama- 
tiques, joue  Cendrillonnette  avec  une  inexpérience 
qui  n'est  pas  exempte  de  charme,  surtout  dans 
les  parties  non  chantées  et  avec  une  grâce  fort 


1.  Distribution.  —  Paul  Leprince,  M.  Hérault.  —  Pont- 
Saluce,  M.  Bartel.  —  Guy  de  Lambrèze,  M.  Delausnay.  — 
Gontran  de  Peudegaleth,  M.  Vavasseur.  —  Gaston  de  Bala- 
dèche,  M.  Pougaud  —  Montelimar,  M.  Schey.  —  Zizi, 
Mlle  Juliette  Prelly.  —  M"»'  Pingoin,  M"«  Rosine  Maurel.  — 
^'Ornaline»  Mlle  Thèry.  —  Ida,  Mlle  Dorsy,  —  Mariette, 
Mlle  Clément,  —  Léonie,  Mlle  Clara  Lemonnier. 
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plaisante,  et  M.  Hérault,  un  baryton  aimable,  joue 
l'amoureux  avec  talent.  La  charmante  Théry  mon- 
tant en  gracie,  remplace  avec  une  désinvolture  re- 
marquable la  belle  Gilberte,  et  Rosine  Maurel  est 
toujours  amusanle. 

20  JUIN.  —  Nouvelle  reprise  de  la  Mascotte  pour 
les  débuts  de  M^^'  Marie  Stelly,  à  laquelle  succé- 
dera, quelques  jours  après,  M^^*'  Marguerite  Lam- 
bach  dans  le  rôle  do  Bettina.  M^^®  Peyral  remplit 
pour  la  première  fois  celui  de  Fiarametta. 

17  JUILLET.  —  Reprise  de  i'Œil  crevé.  —  Notre 
excellent  confrère,  Oscar  Goraettant,  nous  racon- 
tait, dans  le  Siècle^  qu'il  suivait  jadis  au  Conser- 
vatoire du  faubourg  Poissonnière,  avec  Flori- 
mond  —  c'est  Hervé  —  et  avec  Laurent  de  Rlllé 
la  classe  d'harmonie  d'Elwart.  Florimond,  de- 
venu Hervé,  avait  accepté  —  il  fallait  vivre  —  de 
faire  dans  rétablissement  de  Bicêtre,  section  des 
aliénés,  un  cours  de  musique.  Le  futur  auteur 
de  VŒU  crevé ^  de  Chilpéric  et  du  Petit  Faust 
remplit  consciencieusement  pendant  plusieurs 
années  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  des 
fous  des  deux  sexes.  II  leur  faisait  chanter  en 
chœur  des  messes  écrites  par  lui  le  plus  souvent 
et  des  pièces  détachées  qu'il  demandait  un  peu 
à  tous  ses  camarades  de  la  classe  d'Elwart.  Je  ne 
sais  —  ajoutait  M.  Oscar  Comettant  —  si,  comme 
on  le  dit,  la  folie  est  une  maladie  contagieuse, 
j'ignore  jusqu'à  quel  point  elle  peut  se  gagner  ; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  Florimond  —  lisez 
Hervé  —  à  force  de  chercher  à  éveiller  la  raison 
égarôe  de  ses  lanienlables  disciples  en  soulageant 


THEATRE    DES    MENUS-PLAISIRS  4^3 

leur  pauvre  cœur  par  la  culture  du  plus  char- 
nianl  et   du   plus   bienfaisant    des   arts,  devint 
excentrique  et  quelque  peu  incohérent.  Certes,  il 
ne  perdit  jamais  Tesprit,  car  il   en  eut  toujours 
beaucoup  ;  mais  son    esprit    tourna  à  Textrava- 
gance.  Il  étonna  ceux  qui   l'avalent  connu   d'hu- 
meur tranquille  et  même  un  peu  froid,    par  une 
série  de  scènes    extra-bouffonnes  dont   il  écrivit 
les  paroles  et  la  musique,  et  que  même  il  joua 
et  chanta  sur  quelques  petits  théâtres  de  genre. 
Florimond-Hervé    —  qui  avait  fait    gravement 
du   contrepoint    pour   devenir    un   compositeur 
sérieux,   —  fut    le  premier  en  date,  bien    avant 
Offenbach,  de  nos  faiseurs  d'opérettes.  Sa  voca- 
tion pour  les  petites   insanités    dramatiques    et 
musicales  a  pris  naissance  à  Dicêtre  et  s'est  déve- 
loppée en  enseignant  aux   malheureux  aliénés  à 
chanter  des  messes  à  quatre  parties.  Je  ne  veux 
tirer  de  ce  fait  aucune  tîonséquence,  je  le  signale 
seulement.  »    L'impression    produite   par    VŒU 
crevé  est   d*abord  celle  d'une  stupeur  profonde. 
On  se    croit  à  Sainte-Anne,    section  des  agités. 
C'est  à  la  fois  sinistre  et  affolant.  Puis  on  s'y  fait 
et  on  prend  le  parti  de  rire  nerveusement.  x\u 
second  acte,  la  scène  du   madrier  entre   Fieur- 
de-Noblesse  et    le  bailli  a  beaucoup  amusé.  Elle 
rentre  dans   la  pantomime    anglaise    aux    effets 
sûrs.  Aussi  la  scène  du  gendarme.  Le  gendarme 
est  toujours  bouffon  (au  théâtre).  D'ailleurs,    il  y 
a  autre  chose  dans  VŒU  crevé  qu'un  livret  inco- 
hérent, fou.  Il  y  a  la  musique  restée  charmante. 
Elle  est    alerte   et  élégante,  cette    musiquette, 
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pleine  de  délicatesse  et  d'entrain,  et  c'est  plaisir 
encore  que  d'entendre  la  Polonaise  et  C Hirondelle, 
ou  le   final  si  nerveux  :    «  On  va  lui    couoer  la 
tête.    :^    Il   y    a  du     médiocre  et  du  bon  dans 
Tin lerpré talion  d'aujourd'hui.  M.  Désiré  Pougaud, 
qui  vient  de  TAmbigu  pour  c/iari/er  Alexandrivore, 
manque    totalement    de  gaieté   et  de    fantaisie. 
M"°    Juliette    Prelly  —"la   fille     de    la    belle 
]yimo  Prelly,  qui  créa,  à  l'Opéra-Comique,  la  Djor 
milch  deBizet,  et  aux  Folies-Dramatiques,  Jeanne 
de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton  de  Lacome  — 
a  de  l'élégance  et  du  montant,  de   l'inexpérience 
et  de  l'aplomb.  Elle  joue  la  comédie  en  ainaJteuse, 
mais,  pour  savoir  chanter,  il  faut  commencer  par 
apprendre,  et  puis  il  ne  serait  pas  inutile  d'avoir 
de   la  voix...    Bien  jolie  femme,  du  reste  (elle  a 
de  qui  tenir),  et  bien  troublante,  la  jeune  Fleur- 
de-Noblesse.    M^^®  Denyse    Peyral    est   une  très 
gentille  Dindonnette,  et  qui  plus  est,  xxne  artisle  : 
on    lui  a  redemandé   tous    ses  morceaux.  Très 
amusants,    M.  Bartel  en   Géromé  et    M.   Guyon 
fils  (des   Folies-Dramatiques)    en    bailli.  —  Le 
1^1  août,  VŒU  crevé  était  accompagné  d'une  opé- 
rette   nouvelle  en    un  acte  les  Bagatelles  de   la 
porte  de  M.  S.    Real,    musique   de    M.    Hervé, 
interprétée  par  M.  Worms  et  W^^  Stelly. 

5  SEPTEMBRE.  —  Trèvo  à  l'opérette,  et  première 
représentation  (à  ce  théâtre)  de  V Assommoir ,  pièce 
en  neuf  tableaux,  d'après  le  roman  de  M.  Emile 
Zola,  par  M.William  Busnach  et  par  Octave  Gas- 
tineau  ^  —  L'attrait  de  cette  représentation  était 

1.   Distribution.    —    Coupeau,  M.  Mèvisto.   —   LanUer, 
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dans  rinlerprétalion  toute  nouvelle  que  nous  a 
offerte  M.  Derenbourg.  Gervaise  et  Virginie  ont 
été  créés  d'une  façon  remarquable  par  Hélène 
Petit  et  Lina  Munie;  n'ayons  pas  de  vains  regrets... 
M^*«  Renée  Cogé  apporte  au  touchant  personnage 
de  Gervaise  le  charme  de  sa  physionomie  étrange 
et  fatale  et  la  grâce  de  son  talent  réel.  Elle  nous 
y  a  paru  toujours  intéressante  et  a  su  se  montrer, 
par  moments,  très  pathétique.  Nous  espérions 
mieux,  beaucoup  mieux,  de  Âl"®  Sylviac,  qui  s'é- 
tait fait  naguère  applaudir  sur  cette  même  scène 
lors  de  la  représentation  par  le  Théâtre-Libre  de 
Myrane^  de  Bergerat.  M^^^  Sylviac,  a  eu  beau  s'en- 
laidir comme  à  plaisir,  elle  n'a  été,  rien  de  plus, 
qu'une  Virginie  convenable.  Ce  qu'elle  a  le  mieux 
dit  a  été  sa  dernière  apostrophe  à  Gervaise:  «  Elle 
mendie  I...  Elle  mendie  !  d  M.  Mévisto,  que  nous 
révéla  M.  Antoine,  et  qui  se  fit  fort  remarquer 
dans  le  Nikita  de  la  Puissance  des  Ténèbres  et 
dans  le  Christ  de  Rodolphe  Darzens  fut,  à  la  suite 
de  sa  création  de  Ravaillac  à  la  Tour  de  Nesles, 
engagé  par  M.  Porel  à  l'Odéon.  Il  y  répéta  Shy- 
lock  otne  le  joua  jamais  :  pourquoi?...  M.  Mévisto 


M.  Gillio.  —  Mes-Bottes,  M.  liartel.  —  Bibi-la- Grillade, 
M.  Pougaud.  —  Bec-Salé,  M.  Vavasseur.  —  Poisson,  M.  U- 
Bessac.  —  Gouget,  M.  Perny.  —  Lorilleux,  11.  Malarmé,  — 
Madinier,  M.  Franck.  —  Bazouge,  M.  Desmonts,  —  Père 
(Colombe,  M.  Berthier.  —  Adolphe,  M.  Vidal.  —  Gervaise, 
Mlle  Renée  Coge.  —  Virginie,  Mlle  Sylviac.  —  M"»*  Boche, 
M^.c  France.  —  Clémence,  Mme  Berny.  —  Nana,  MUe  Juliette 
Prelly.  —  M""  Lorilleux,  Mlle  Cartier.  —  M"»  Gouget,  Mlle  Lau- 
renty.  —    Augustine,  Mlle    Dorsy.    —  Catherine,  Mlle  Dubos. 

—  M"»*    Putois,  Mlle  Lemonnier.  —  Zidore,  Mue  Wan-Hecke. 

—  Ugène,  Mlle  Villemer.  —  Louise,  Mlle  Delval.  —  Juliette, 
Mlle  Lafont.  —  La  petite  Nana,  la  petite  Jeamie  Vi^cil. 
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possède  les  qualités  de  composition  qui  alleslent 
une  artiste  :  il  Ta  prouvé  dans  Coupeau,  qu'il  a 
joué  vrai  avec  un  talent  qu'on  n'a  pas,  ce  me 
semble,  assez  apprécie.  Voyezrle  à  la  célèbre 
scène  où,  entraîné  par  les  camarades,  il  se  remet 
à  boire  ;  voyez-le  encore  au  sortir  de  Sainte-An- 
ne :  il  est  effrayant...  M°*®  France  (toujours  le 
Théâtre-Libre  1)  est  une  amusante  M™®  Boche  et 
M^^®  Juliette  Prelly  est  une  très  insignifiante  Nana. 
A  vrai  dire,  je  n'ai  pas  d'opinion  bien  arrêtée  sur 
M,  Gillio  dans  Lantier  ;  mais  M.  Ulysse  Bessac 
était  excellent  dans  Poisson  et  on  applaudis- 
sait le  trio,  vraiment  très  comique,  formé  par 
MM.  Bartel,  remplaçant  Dailly  dans  Mes-Bottes 
et  prouvant  une  nouvelle  fois  qu'il  n'y  a  pas 
d'acteurs  indispensables,  par  MM.  Vavasseur  cl 
Pougaud,  héritant  des  rôles  créés  à  l'origine  par 
Courtes  et  Mousseau. 

V Assommoir  atteindra,  le  18  octobre,  ses  500 
représentations,  et  la  50^  au  théâtre  des  Meous- 
Plaisîrs. 

5  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  deVAge 
critique^  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Arthur  Byl  i . 
En  dix  mots,  à  la  vapeur,  comme  la  pièce  elle- 
même,    voici    le  sujet  de  VAge  critique.  M"^®  Gi- 

1.  Distribution.  —  M.  Givray,  M.  Montcavrel,  —  Mérans, 
^i.Lèmnd,  —  Paul  Givray,  ià.1  Léon  Jancey.  —  Mintreuil, 
M.  Grand.  —  Desgranges,  Xf.  Bessac.  —  Dalberg,  M.  Vav- 
deiwe.  —  Brochard,  M.  Mallarme  —  Dorignv,  M.  Vams- 
sear.  —Jean,  M  Desmonts  —Claude,  M.  Berthier.  —Un 
domestique,  M.  Vidal.  —  Un  domestique,  M.  Duforest.  - 
M-'  Givray,  Mlle  Renée  Coge.  —  M—  Bourdelin,  M""  France. 
—  Claire  Mérans,  M"»»  Beniy.-^  Régine,  Mlle  Enn.  \ai'.  - 
Nelly,  SineDuhos.  ' 
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vray  est   sur   le   bord   de  la  quarantaine  —  on 
ne  le  dirait  certes  pas  en  regardant  M"^  Cogé  — 
et  comme  c'est  Tâge  critique,  gare  à  celte  hon- 
nête femme,    s'il  passe  un  beau   garçon...   Son 
fils  —  car  elle  a  un  fils  de  vingt  ans  —  lui  pré- 
sente un  de  ses  amis,  Roger  Mintreuil,  qui,  paf! 
devient  son   amant  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
m'en  faut  pour  vous  l'apprendre.  Ce  Roger,  que 
nous   connaissons   d'ailleurs   aussi  peu    que   le 
connaissait  M'"®  Givray,  n'est,  paraît-il,  pas  très 
sérieusement  épris.  Il  donne  une  redoute  en   sa 
garçonnière  et  oublie  naturellement  d'y  inviter 
sa  maîtresse.   Celle-ci  prend  un  domino  et   un 
masque,  et  vient  s'y  faire   insulter  par  les   amis 
de  Roger,  jusqu'à  ce  que  Roger  lui-même  appa- 
raisse, Tempèche  d'être  reconnue  par  son  propre 
fils,  et  lui  offre  son  bras   pour  sortir.  L'histoire 
fait  du  bruit,  et  la  Vedette  l'apprend  au  mari,  au 
brave  homme  de   mari  dont  nous   n'avons  pas 
encore  parlé,  et  qui  se  fâche  au  point  qu'il  voit 
rouge  et  tue  sa  femme  (c'est  comme  je  vous  le 
dis)  qu'il  a  trouvée  sous  le  toit  conjugal  en  con- 
versation un  peu  trop  amoureuse  avec  son  com- 
plice. Ce  coup  de  poignard  mène  M.  Givray  en 
cour  d'assises.  Acquitté  par  le  jury  et  pardonné 
par  son  fils,  il  est  renié  par  son   ami  —  voilà 
bien  les  amis  !  —  qui  refuse  net  la   main  de  sa 
fille  au  fils  du    meurtrier.  Et  voilà  !   Dire    que 
M.  Octave  Feuillet  a  fait  la  Crise  que  vous  pour- 
rez relire   en  ses  Scènes  et  Proverbes!  Dire  que 
M.  Arlhur  Byl,  lui-même,  a   signé   Sœur  Philo- 
mène^  la  très  adroite  adaptation  des  Concourt,  qui 
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fut  un  des  premiers  succès  du  Tnéâtre-Libre  de 
M.  Antoine,  dans  la  salle  de  TElysée-des-Beaux- 
Arts  1  VAge  critique  a  excité  l'hilarité  générale. 
A  partir  de  la  redoute,  ça  n'a  été  qu'un  fou  rire, 
éclatant  bruyamment  au  moment  où  Montcavrel 

—  le  Montcavrel  des  Béni-Bouffe-Toujours  — 
s'est  écrié  :  «  Ils  sont  là!  »  et  a  pénétré  dans  la 
chambre  où  venaient  de  passer  les  deux  amants 
enlacés...  —  «  Ce  n'est  pas  mal  écrit..,  >  disait 
un  ami  de  l'auteur,  faisant  allusion  à  quelques 
phases  spirituelles  du  début.  -^  «  Ce  n'est  pas 
écrit  du  tout...  j>  dirons-nous  plus  justement  à 
propos  de  ces  cinq  actes  qui  semblent  traités,  à 
la  mode  du  jour,  en  pure  pantomime...  M^^®Cogé, 
qui  a  du  talent,  beaucoup  de  .talent,  se  tire 
avec  son  charme  habituel  d'un  bien  stupide  rôle. 
MM.  Lerand  (qui  vient  du  Châtelet  où  nous 
l'avions  vu  venir  des  Bouffes  du  Nord)  est  un 
très  correct  raisonneur.  MM,  Grand  (Théâtre- 
Libre)  et  Jancey  (Odéon)  sont  bien.  M,  Montca- 
vrel est  ridicule  :  cela  devait  être...  Soirée  amu- 
sante—  triste  au  fond,  et  si  parfaitement  inutile! 

—  UAge  critique  cédera  bientôt  la  place   à  une 
nouvelle  reprise  de  V Assommoir. 

15  NOVEMBRE.  —  Reprise  de  V Homme  de  paille^ 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Albin  Valabrè- 
gue  * .  C'est  avec  plaisir  que  nous    retrouvions 

1.  Distribution.  —  Gustave  Lambrequin,  M.  Montcavrel. 
—  Arislippe  Bodinard,  M.  Vafidetme,  —  De  Trinquevillc, 
M.  Grand.  —  Chavanel,  M.  Vavasseur.  —  De'  la  Tournière, 
M.  Bt»r^/,ier.  —  M-'  Tartaret,  W' Louise  France,  —  Athé- 
naïs,  Mlle  Luce  Colas,  —  Emma,  Mlle  Xangis.  —  Lucie, 
MU'i  Dubos. 
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ce  soir  sur  laffiche  des  Menus-Plaisirs,  le  pre- 
mier grand  succès  de  M.  Valabrègue.  N'est-ce 
point  à  partir  de  VHomme  de  paille  que  nous 
nous  aperçûmes  que  ce  Valabrègue  n'était  pas 
le  premier  venu  ?  La  suite,  fort  heureusement, 
ne  fit  point  mentir  nos  prévisions,  et  le  Bonheur 
conjugal  prouva  bientôt  après  que  le  vaudevilliste 
avait  décidément  un  vrai  tempérament  comique. 
Les  plaisanteries  ne  sont  pas  toujours  de  pre- 
mier choix,  et  à  côté  de  bonnes  et  franches  sail- 
lies, on  retrouve,  dans  VHomme  de  paille  des 
mots  qui  ont  couru  tous  les  petits  journaux.  Peu 
importe  :  l'ensemble  constitue  un  mélange  qui  a 
de  la  saveur,  et  la  pièce  vaut  d'être  vue  et  même 
revue.  Vous  vous  rappelez  l'intrigue.  Bodinard, 
un  sot  en  trois  lettres,  a  juré  qu'il  serait  député 
de  l'arrondissement  de  Gravesend.  Il  a  des  écus 
et  ne  les  épargne  pas  quand  il  s'agit  de  mettre  sa 
fortune  au  service  de  sa  manie.  Sa  belle-mère, 
l'impérieuse  et  ambitieuse  M™®  Tartaret,  pousse 
du  mieux  qu'elle  peut  Bodinard  au  palais  Bour- 
bon. M"**  Tartaret  est  une  maîtresse  femme  si 
son  gendre  est  un  maître  nigaud.  Malheureuse- 
ment pour  ce  zéro,  chaque  fois  que,  dans  l'ar- 
rondissement, la  parole  est  donnée  au  suffrage 
universel,  celui-ci  nomme  le  baron  de  Trinque- 
ville,  un  gentilhomme  amoureux  de  la  sœur  du 
perpétuel  blackboulé  Bodinard,  dont  il  demande 
inutilement  la  main  à  son  vaincu.  Mais,  voici 
l'homme  de  paille  annoncé  par  l'affiche  ;  c'est  un 
certain  Gustave  Lambrequin,  bohème  à  la  façon 
deOiboyer,    gueux,    dépenaillé,  léger   d'argent, 
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autant  que  de   scrupules.   Personnification  de  la 
pierre  qui  roule   sans    amasser  de  mousse,  il  a 
de  l'esprit,  le  drôle  ;  du  savoir,   du    bagout,  et 
tout  ce  qu'il  faut   pour  faire   réussir  les  autres. 
Pour  son  compte  personnel,  il  n'est  jamais  arrivé 
à  rien  qu'à  se  crolter   dans    la  mêlée  du  stnigg 
forlife.    Ancien    camarade  de   Bodinard  sur  les 
bancs  de  l'école,  c'est  lui  qui,   moyennant  espè- 
ces, lui  fît  passer  son  baccalauréat  —  en  le  pas- 
sant pour  lui.  Il  a  rendu  le  même  service  à  une 
grande  quantité  d'autres  cancres,  et  peut  se  pro- 
clamer cinquante-huit  fois  bachelier.  —  Cela  ne 
l'a  pas  empêché  d'être  masseur   au  Hammam  et 
montreur  de  chiens  savants  quand  il  n'avait  pas 
d'autre  cordes  à  son  arc!  Ce  vaurien,  bon  à  tout 
faire,  imagine  d'exploiter  la  rage  de  Bodinard 
pour  la  députation  et  il  s'engage  aie  faire  nommer 
non  à  Gravesend,  où  il  est  trop  connu,  mais  à  la 
Martinique.  11  part,  et  trois  mois  après,  revient 
victorieux;  il  a  fait  nommer   Bodinard,  ou  plutôt 
s'est  fait  nommer  sous  le  nom  de  Bodinard.  Mais 
à  quel  prix  !   D'abord,  c'est  près    de   cent  mille 
francs  qu'il  en  coûte  au  malheureux  élu  :  puis  il 
l'a  compromis  de  toutes  façons;    il  pleut  sur  lu 
des  querelles,  des  réclamations  de  toute  nature, 
et  finalement  l'élection  est  unanimement  invalidée 
comme  scandaleuse.  Mais  il  y  aura  tout  de  même 
un  député  dans  la  famille:  le  baron  de  Trinque- 
ville    épouse  la   petite  Bodinard.  Quant  à  Lam- 
brequin, il   se   fait  photographe.  Des  trois  actes 
de  V Homme   de  paille,    c'est   ordinairement  le 
premier  qu'on  préfère.  Il  est  bien  fait,  rapide  et 
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auparavant,  avec  l'Age  critique.  Par  la  valeur  de 
l'ouvrage,  et  aussi  par  l'interprétation,  la  soirée 
a  été  des  plus  intéressantes.  Nous  avons,  cette 
fois,  affaire  à  une  véritable  œuvre  d'art,  à  un 
drame  traité,  en  de  nombreux  endroits,  de  main 
de  maître.  Le  drame,  le  voici,  résumé  du  plus 
près  qu'il  soit  possible.  Les  Dubreuil  ont  fiancé 
leur  fils,  à  M"®  Céleste  Loriquin,  la  demoiselle, 
très  fin  de  siècle,  d'un  homme  de  bourse  aventu- 
reux. —  €  Je  t'attends  rue  de  Chevreuse  »,  dit 
tout  bas  Lucienne  à  Octave,  et  Octave,  contrit, 
répond  qu'il  ira.  —  <r  Voulez-vous  venir  avec 
moi,  dit  à  Loriquin  Gédéon  Muller,  le  premier 
commis  de  Dubreuil,  je  vous  montrerai  l'enfant 
de  M^^®  Lucienne...  »  Lucienne  est  une  nièce 
pauvre  recueillie  par  les  Dubreuil,  qui  l'ont  assez 
durement  traitée,  en  faux  philanthropes  qu'ils 
sont.  Elle  s'est  éprise  d'Octave,  un  peu  pluscom- 
patissant  que  ses  parents,  et  s'est  donnée  à  lui. 
Un  enfant  est  né  à  l'insu  de  tous,  il  y  a  six  ans, 
mis  au  monde  et  soigné  par  le  docteur  Darcy,  qui 
n'en  aime  et  n'en  estimé  pas  moins  la  brave  et 
infortunée  Lucienne.  Le  petit  Henri  est  élevé  chez 
Mathurine,  une  pauvre  fille  disgraciée  de  la 
nature,  dont,  c  payant  de  s?  personne  »,  comme 
il  dit,  l'ambitieux  Gédéû^n,  fort  laid,  lui  aussi,  a 
fait  sa  maîtresse  et  sa  chose.  C'est  là  que  le  vient 
voir  sa  mère  et,  —  beaucoup  moins  souvent  — 
son  père,  un  être  mou,  sans  résistance  et  sans 
volonté,  tout  prêt,  aujourd'hui,  à  se  laisser  marier 
par  ses  parents.  —  t  Ce  mariage  ne  se  fera  pas, 
dit  Lucienne,  que  deviendrait  mon  enfant  ?...  Je 
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veux  que,  demain,  tu  l'aies  rompu...  sinon,  c'est 
moi  qui  le  romprai...  J*ai  dit...  »  Octave  reste 
abasourdi.  —  €  Comment  me  tirerai-je  de  là  ?  » 
pense-t-il  mélancoliquement.  —  «  Dormez  sur 
vos  deux  oreilles,  lui  ditGédéon,  accompagné  de 
Loriquin,  qui  a  tout  entendu,  nous  vous  sau- 
verons... :>Nous  voyons,  en  effet,  à  l'acte  suivant, 
M.  Loriquin  venir  demander  à  M.  Dubreuil,  la 
main  de  sa  nièce  Lucienne  pour  Gédéon  MuUer 
qui  veut  <(  tout  simplement  »  être  intéressé  dans 
ses  affaires.  Et  comme  M.  Dubreuil  se  récrie, 
Loriquin  lui  annoncé  —  ce  qu'il  ne  savait  pas  — 
queM^i®  Lucienne  a  un  enfant,  et  lui  fait  entendre 
à  demi-mots  que  cet  enfant  est  de  son  fils.  — 
^  Imbécile  d'Octave  !  j>  s'écrie  Dubreuil  qui  a 
compris.  Une  reste  plus  qu'à  obtenir  le  consente- 
ment de  Lucienne,  à  qui  Ton  fait  part  de  la  demande 
de  Gédéon...  Lucienne  se  récrie  tout  naturelle- 
ment, et  les  Dubreuil  la  poussant  à  la  violence, 
elle  appelle  Octave,  et,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, «  met  les  pieds  dans  le  plat  ».  C'est  alors 
que  survient  Gédéon.  —  «  Légalement,  mademoi- 
selle, votre  fils  a  un  père  :  le  hasard  m'ayant  fait 
raaîtrede  votre  secret,  je  l'ai  reconnu  ce  matin..  » 
Lucienne,  de  plus  en  plus  révoltée,  sort  au  bras 
du  docteur  Darcy.  —  <r  Elle  se  perd,  fait  l'aigre- 
fin, nous  allons  la  mater  en  lui  prenant  son  en- 
fant; il  y  a  des  lois  en  France!  »  Nous  sommes, 
au  quatrième  acte,  en  consultation  chez  l'avo- 
cat Rosnier,  ami  de  Darcy,  et  par  conséquent  de 
Lucienne.  —  c  II  y  a  deux  genres  de  coquins, 
leur  dit   M*  Rosnier,    ceux  qui  marchent  armés 
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d'un  couteau,  et  ceux  qui  vont  le  code  à  la 
main  ;  c'est  à  ces  derniers  que  vous  avez 
affaire...  >  Le  premier  venu  peut  rconnaîtrc 
un  enfant  naturel,  c'est  ce  qu'a  fait  le  Gédéon 
Muller;  mais  cet  acte  peut  être  contesté  par  tous 
ceux  qui  y  ont  intérêt  ;  il  s'agit  maintenant  de 
suspendre  l'exercice  de  la  puissance  paternelle  en 
menant  notre  adversaire  devant  les  tribunaux 
pour  fait  de  reconnaissance  mensongère.  Après 
avoir  donné  confiance  à  Lucienne,  M®  Rosnier 
prouve  àLoriquin  que  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Octave  n'est  rien  moins  qu'avantageux  pour  lui. 

—  «  Vous  croyez  Dubreuil  riche,  il  ne  Test  plus, 
il  a  fait  de  mauvaises  spéculations.  —  «  Je  lui 
ai  pourtant  donné  de  bons  conseils.  »  —  c  Préci- 
sément !...  Et  vous  comprenez  pourquoi  il  désire 
vous  avoir  pour  associé.  >  —  «  Rouler  un 
collaborateur,  c'est  mal,  fait  Loriquin:  comme 
s'il  n'y  avait  pas  assez  de  gogos  dans  le  public  !  ^ 

—  Songez  maintenant  quelle  atteinte  va  porter 
ce  procès  à  la  respectabilité  de  la  famille...  >  Lo- 
riquin, qui  n'est  pas  une  bête,est  de  Tavis  de 
Rosnier;  il  a  déjà  des  vues  sur  Gédéon,  qu'il 
trouve  décidément  très  fort.  Qui  se  ressemble 
s'assemble  :  ces  honnêtes  gens  sont  faits  pour 
s'entendre...  La  fin  du  quatrième  acte  appartient 
à  Mathurine  venant  annoncer  que  Gédéon  est 
venu  chercher  lenfant,  la  menaçant,  en  cas  de 
résistance,  du  commissaire  de  police.  Très  tou- 
chant en  sa  simplicité,  le  désespoir  de  la  pauvre 
fille  apprenant  de  la  bouche  de  l'avocat  que  son 
Gédéon  veut  épouser  Lucienne.  — »  <r  II  me  trom- 
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paitdonc  quand  il  disait  qu'il  m'aimait...  Et  moi 
qui  avais  tant  de  confiance  en  lui...  C'est  si  bon 
de  s'entendre  dire  qu'on  est  aimé,  qu'on  le  croit 
quand  même...  »  M"^*  France  a  dit  ces  quelques 
mois  avec  une  émotion  attendrie  qui  est  allée 
au  cœur  de  tous.  L'enfant  a  été  porté  chez  les 
Dubreuil,  où  il  meurt  d'un  accès  de  fièvre. 
Lucienne,  appelée  en  toute  hâte,  ne  peut  embras- 
ser que  son  cadavre.  Et  comme  Octave,  toujours 
le  même,  ne  se  sent  pas  la  force  d'aller  contem- 
pler le  petit  être  pour  toujours  endormi,  Lucienne 
saisit  un  pistolet  et  tire  dessus.  —  «  Vous  avez 
tué  mon  fils  :  j'ai  tué  le  vôtre  !  d  Et  la  toile 
tombe.  Dénouement  inutilement  mélodramatique. 
Ne  suffisait-il  pas  au  châtiment  d'Octave  que  son 
mariage  avec  M^^*  Céleste  (Céleste  î)  soit  définiti- 
vement rompu  par  l'entente  de  Gédéon  avec 
Loriquin,  —  au  nez  même  de  Dubreuil;  c'est 
une  des  meilleures  scènes  de  la  pièce.  Une 
pièce  de  tout  premier  ordre  attestant  que  son 
auteur  —  nous  l'avions  déjà  constaté  à  propos 
de  Rolande,  écrite  après  Lucienne  et  repré- 
sentée avant  —  est  un  artiste  hautement  doué 
pour  la  scène.  Les  débuts  d'Emile  Augier  n'ont 
certes  pas  été  plus  éclatants  que  ceux  de 
M.  Louis  de  Gramont.  La  thèse  de  la  reconnais- 
sance de  l'enfant  naturel  n'est  pas  neuve  :  elle 
n'a  jamais  été  traitée  en  un  meilleur  style,  avec 
plus  de  sincérité,  de  vigueur  et  d'intérêt.  Les 
caractères  sont  puissamment  observés  :  voyez 
clans  les  Dabreuil,  charitables  par  ostentation  et 
par  intérêt,  Tamère  peinture  des  bourgeois,  aux- 
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quels  M.deGramonten  veut  mortellement.  Voyez 
le  personnage  très  net  et  très  vigoureux  de  la 
vaillante  Lucienne;  voyez,  en  regard,  cettechiffe 
d'Octave;  voyez  ce  gredin  de  Gédéon,qui  pour- 
tant —  c'est  là  le  point  faible  de  l'ouvrage  — 
n'a  pas  pu  croire  un  instant  que  Lucienne  con- 
sentirait  à  l'épouser.  Voyez  Loriquin  et  sa  fille: 
ne  sont-ils  point  d'une  absolue  vérité?  Tous  ces 
gens  ne  vivent-ils  pas?  N'est-ce  point  là  de  l'ex- 
cellent théâtre  ?  M.  de  Gramont  ne  s'en  tiendra 
pas  plus  à  Lucienne  qu'à  Rolande  :  nous  attendons 
de  lui  de  belles  et  bonnes  œuvres  qui  trouveront, 
sur  de  grandes  scènes,  l'hospitalité  qu'elles  lûc- 
ritent.  Nous  avons  dit  le  succès  de  M°^®  France, 
excellente  en  son  bout  de  rôle  de  Mathurine.  Celui 
de  M.  Lerand  nous  a  personnellement  réjoui  : 
nous  avions  remarqué  ce  jeune  artiste  aux  liouf- 
fes-du-Nord  et  l'avions  alors  signalé  aux  direc- 
teurs parisiens.  Il  fut  engagé  au  Châtelet  oii  il  ne 
tint  pas  tout  ce  que  nous  attendions  de  lui.  Il  a 
composé  avec  un  réel  talent  le  rôle  ignoble,  mais 
curieux  de  Gédeon.  M^^®  Forgue  est  une  drama- 
tique Lucienne.  M.  Montcavrel  ne  manque  pas 
de  finesse  dans  le  cynique  Loriquin.  MM.  Léon 
Jancey,  Grand  et  Bertal  s'acquittent  on  ne  peut 
mieux  des  rôles  d'Octave,  de  l'avocat  Rosnier  et 
du  docteur  Darcy.  M^^®  Prelly  a  bien  l'essence 
de  <r  rosserie  *  qui  convient  au  sien  :  celui  de 
Céleste  Loriquin.  Bien  jouée  par  tous,  bien  mise 
en  scène,  la  très  remarquable  pièce  de  M.  de 
Gramont  a  été  chaleureusement  accueillie. 
19  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
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théâtre)  de  Pot-Bouille,  pièce  en  cinq  actes  de  M. 
William  Busnach,  d'après  le  roman  de  M.  Emile  Zo- 
la ^.  —  Il  y  a  vraiment  d'excellentes  choses  dans 
Pot-Botdlle ;  les  parties  comiques  surtout  ont  fait 
rire  par  la  sincérité  de  l'observation,  qui  a  seule- 
ment le  tort  d'être  trop  éparpillée  et  de  procéder, 
lentement  et  longuement,  à  la  façon  d'Henri 
Monnier.  Ce  qui  est  d'une  bonne  réalité  et  d'une 
saine  leçon,  par  exemple,  c'est  la  cruauté  de  la 
scène  soi-disant  d'amour  entre  les  deux  amants 
qui  ne  font  que  se  quereller,  absolument  comme 
s'ils  étaient  mari  et  femme.  Pas  un  baiser  entre 
eux,  pas  même  un  madrigal.  Pas  une  fleurette  ; 
rien  que  des  épines!  C'était  bien  la  peine  de 
changer  de  gouvernement  !  C'était  bien  la  peine 
de  donner  dans  le  contrat  un  fort  coup  de  canif 
pour  en  arriver  si  vite  à  dire  à  Octave  ce  que 
Berthe  dit  à  Auguste,  son  mari,  ce  que  sa  mère, 
M™®  Josserand,  disait,  elle  aussi,  dans  ses  expli- 
cations conjugales  avec  le  pauvre  Josserand! 
Pot-Bouille^  en  somme,  constitue  un  spectacle 
curieux,  d'une  moralité  saine,  sous  des  dehors 
parfois  grossiers,  d'une  ironie  triste  et  forte  qui 
se  dégage  avec  quelque  lenteur  en  se  complai- 
sant trop  aux  menus  faits.  Il  s'en  faut,  d'ailleurs, 
que  la  pièce  soit  aussi  bien  jouée  qu'elle  le  fut,  il 
y  a  quelques  années,  à  l'Ambigu.  Le  rôle  de  Jos- 

1.  Distribution.  —  Josserand,  M.  Lérand.  —  Octave 
Mouret,  M.  Bertal.  —  Bachelard,  M.  Montcavrel.  —  Auguste 
Vabre,  M,  Vandenne.  —  Trublot,  M.  Vavasseur.  -—  M"*  Jos- 
serand, M«*  France,  —  Berthe,  Mlle  Eva  Martens.  —  Hor- 
tense,  MHe  Prelly.  —  Marie  Pichon,  M""'  Bernij.  —  Adèle, 
Mlle  Pauline  Moreau. 


THEATRE  DBS   MENUS-PLÂISIRS 


439 


Nombre 
d'actes 

Madame  Favart,  op.-com 3 

/.(T  Pointeur  d'eau,  vaudeville. ...  1 

Le  Bain  de  Cordinoiè,  vaud 1 

1^9  Bavards,  up .  -boaffe 2 

Bomoir  ntonsieur  Pantalon,op'C  1 

'  VEntr'acte,  opérette 1 

U  YidonetAX,  op. -comique. ......  1 

■  U  Fétiche,  opérttte 3 

Ia  Marcotte,  opéra  -comiq  ue 3 

Deux  TourtereavXt  pièce 1 

CmdriUonnettet  opérette '4 

L'Œil  crevé,  op .  -bouffe 3 

En  FoMttM,  vaudeville 1 

'  Us  Bagatelles  de  la  Porte,  coin.  1 

VAuommoir,  pièce 9  I . 

'  UAge  critique,  pièce 5 

In  beau  dévouement,  comédie...  ï 

L'Homme  de  Paille,  comédie....  S 

'  Lucienne,   pièce. 5 

PotBouiUe,  pièce 5 


Date  de  la  i^* 

représenta- 
tion ou  de 
la  repi  ise. 


9 

7 

7 

14 

14 

13 

17 

17 

5 

17 

S2 

14 

5 

5 

5 

15 

2 

19 


Janvier 

Février 

Février 

Février 

Février 

Mars 

Avril 

Avril 

Juin 

Juillet 

Juillet 

Août 

Septemb. 

Novemb  . 

Novemb. 

Novemb. 

Décemb  . 

Décemb  . 


Nombre  de  re- 
préf.  peu> 
dant  raa- 
oée. 

41 
•    11 

37 
37 
8 
57 
29 
37 
88 
77 
Vô 
\J3 
48 
21 

3 
25 
17 
17 
14 


N.  1j.  Les  astériques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  rcprésenlés  pen- 
<iant  Tannée. 
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pauvre,  Vasili  Semenovitch,  on  le  fait  boire*  Grisé 
peu  à  peu,  Vasili  raconte  l'histoire  de  ses  inter- 
fiiinables  procès,   s'embrouille,  sert  de  jouet  aux 
convives  qui  vont  jusqu'à  vouloir  le  faire  chanter 
et  danser...  Mais  alors,  le  vieux  se  révolte,  le  sen- 
timent de  sa  noblesse  se  réveille  dans  sa  cervelle 
fumeuse,  et  il  s'adresse  en  ces  termes  à  son  nou- 
vel hôte,  à  Eletski  :  — Je  vous  parle  à  vous,  Paul 
N  koaliévitch  !  Votre  défunt  beau-père,    pour  le 
morceau  de  pain  et  les  vieilles  guenilles  qu'il  me 
jetait,  riait  de  moi.  Vous  voulez  donc  faire  comme 
lui  ?res  cadeaux   m'ont   coûté  des  larmes  bien 
amères.  Il  paraît  que  vous  en    êtes  jaloux.  Paul 
Nikolaiévitch,    cela   est    honteux,    honteux  1    — 
ELETSKi  —  Mais  il  est  complètement    ivre,  il  ne 
sait  pas  ce  qu'il   dit.  —  vasili  —  Je    ne  sais  pas 
ce  que  je  dis  ?  Ah  !  ah  !  vous   allez  voir  si  je  ne 
sais  pas...  Tenez,  vousètesun  grand  seigneur,  un 
fonctionnaire  de    Saint-Pétersbourg,  un   homme 
bien  élevé...   tandis  que  moi  je  suis  un  bouffon... 
un  parasite,  un  pique-assiette.    Mais  je  vaux  au- 
tant que  vous,    ah  !  ah!  vous    êtes  marié...  ah  I 
ah  !...  Mais  qui  avez-vous  épousé  ?  ah  !  ah  !  Vous 
ne  savez  pas  qui  vous  avez  épousé,  vous  ne  le  sa- 
vez pas,    mais  je  le  sais    moi  1  (Olga    se  montre 
dans  l'embrasure  de  la  porte  et  regarde  avec  éton- 
nement.)  Vous  avez  une  grande  situation,  mon- 
sieur, et  vous  avez  épousé  Olga  Petrovna  Korine, 
l'héritière  d'une  famille  illustre  ;  mais  savez-vous 
qui  elle  est,  Olga    Petrovna  ?  ah  1  ah  !  ah  !  Elle 
est   ma  fille  !  ma  fille...    ah  !  ah  !    vous   enten- 
dez ?  Et  le  malheureux  vieillard  s'affale  sur   une 
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chaise,  subitement  dégrisé,  avec  ce  cri  :  t  Je  suis 
devenu  fou  !  foui  fou!  »  La  scène  est  originale,  oa 
ne  peut  mieux  conduite,  et  amène  une  explosion 
finale  d'un  bel  effet.  Elle  a  été  jouée  par  M.  An- 
toine avec  une  puissance  étonnante  et  a  produit 
sur  le  public  de  première  —  abonnés  et  invités 
du  Théâtre-Libre  —  une  véritable  émotion.  Le 
second  acte  a  bien  des  maladresses  et  des  lon- 
gueurs. Eletski  veut  renvoyer  immédiatement 
Vasili,  afin  d'étouffer  le  scandale  de  sa  révélation  ; 
mais  Olga,  quia  tout  entendu,  lui  demande  Tau- 
torisation  de  voir  une  dernière  fois  le  vieillard. 
Elle  le  voit,  en  effet,  le  supplie  de  lui  dire  la 
vérité.  Il  la  dit,  et  tremblant  et  honteux,  raconte 
à  Olga  comment  sa  mère,  outragée  et  battue  par 
son  mari,  ivrogne  et  libertin.  Ta  pour  ainsi  dire 
pris  de  force,  lui,  Vasili,  qui  Taimait  en  secret... 
De  sorte  qu'elle  est  sa  fille...  Olga  et  Eletski 
décident  de  remettre  dix  mille  roubles  à  Vasili, 
en  faisant  croire  à  l'entourage  qu'il  a  enfin  gagné 
son  interminable  procès.  Le  vieillard  les  refuse 
d'Elelski  et  les  accepte  d'Olga,  qui  l'enlace  finale- 
ment. La  scène  est  touchante.  Celle-ci  encore  a 
été  admirablement  jouée  par  M.  Antoine.  Après 
lui,  nous  citerons  M.  Philipon,  qui  donne  au 
rôle  d'Eletski  la  froideur  qui  convient,  et  de 
nouveaux  venus  au  Théâtre-Libre,  MM.  Moritz 
et  Paul  Cléry,  fort  bien  placés:  l'un  dans  l'inten- 
dant affairé;  l'autre  dans  Egor,  un  serviteur  d'une 
humilité  curieuse  et  observée. 

Après  la  pièce  de  Tourguéneff,   qui   vaut,   non 
senlemcnt  par  l'exact  tableau  qu'elle    nous  pré- 
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sente  des  mœurs  russes,  mais  par  la  situation, 
superbement  dramatique,  nousaâsistons  à  la  mise 
au  théâtre  d'une  anecdote  qui  peut  être  vraie 
(cela  est  arrivé,  nous  a  dit  Tauteur)  mais  qui,  à 
la  rampe,  paraît  un  peu  menue,  un  peu  simple, 
en  son  réalisme  voulu.  La  première  scène  d'Ea 
détresse  pose  parfaitement  le  milieu  —  le  décor 
représente  l'intérieur  d'une  salie  à  manger  de 
bourgeois  de  campagne  —  et  les  personnages  : 
Andoche,  petit  rentier  de  province,  heureux  de 
rapporter  au  logis  et  de  serrer  dans  son  secré- 
taire, les  douze  cents  francs  qu'il  vient  de  repren- 
dre à  son  notaire,  et  M°^®  Andoche,  qui  dormirait 
mieux,  dit-elle,  si  elle  sentait,  l'argent  sous  son 
matelas.  Nous  avons  dès  lors  tous  deviné  que  les 
deux  vieux  allaient  êlre  volés...  Aline,  la  digne 
fille  des  Andoche  —  j'emprunte  encore  ce  récit 
à  M.  Darzens  —  vient  de  rencontrer  sur  la  grande 
place  de  la  ville  le  pupille  de  son  père,  Adrien 
Galafleu,  avec  lequel  elle  a  été  élevée  et  qui  est 
parti,  voici  quelques  années,  faire  son  chemin 
à  Paris.  Joli  chemin,  du  reste  :  il  revient  telle- 
ment déguenillé,  sale  et  maigri,  que  la  géné- 
reuse Aline  s'est  sauvée  à  toutes  jambes  pour 
ne  pas  avoir  à  lui  parler  dans  la  rue.  Pour 
sûr,  ce  vaurien  d'Adrien,  qui  a  eu  la  bêtise 
de  confier  sa  petite  fortune  à  son  frère  (lequel 
s'est  ruiné,  et  a,  par-dessus  le  marché,  emprun- 
té dix  mille  francs  aux  Andoche  et  les  a  mangvis) 
vient  chez  eux  tâcher  do  les  apitoyer  encore  une 
fois,  fi  Surtout  ne  Le  laissj  pas  mettre  dedans  !  j> 
recomman  le  M^^   AnJoche  a  son   mari.    Adrien 

39 
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entre  en  effet  :  dans  quel  état,  bon  Dieu  !  mais 
flegmatique  et  narquois,  se  prétendant  en  «  né- 
gligé de  voyage  >.  Tout  de  suite,  il  commence 
par  demander  à  manger  et  à  boire  !  En  atten- 
dant le  dîner,  il  dévore  les  restes  du  déjeûner, 
une  tarte  qu'il  a  trouvée  sur  le  buffet  et  qu'il 
arrose  de  plusieurs  verres  de  vin.  Aline  rentre, 
et  les  deux  jeunes  gens  demeurés  seuls,  ne  tar- 
dent pas  à  se  disputer.  Adrien,  qui,  paraît-il, 
avait  dans  le  temps  poussé  un  peu  loin  ses  privau- 
tés avec  sa  camarade  de  jeu,  voudrait  recommen- 
cer: le  jeûne  lui  a  ouvert  l'appétit  1  Aline  n'ai- 
me pas  les  pauvres  et  ne  se  souvient  de  rien  (il 
«  sent  le  chiffonnier  »,  dit-elle)  ;  elle  le  repousse 
et  le  rudoie  de  la  belle  manière.  L'heure  du  dîner 
approche  ;  Andoche  père  et  mère  rentrent  à  leur 
tour  ;  le  couvert  est  mis,  on  s'attable,  Adrien 
conte  ses  mésaventures,  la  bouche  toujours  plei- 
ne, et  finit  par  emprunter  deux  cents  francs  pour 
quitter  Paris  et  la  France,  où  il  n'a  pu  trouver 
d'emploi,  et  rejoindre  à  Buenos-Ayres  un  amiquiy 
a  fait  fortune.  Mais  voilà,  les  Andoche  sont  sourds 
de  cette  oreille-là.  La  mère  Andoche  surtout 
est  impitoyable  ;  lui,  bon  homme  au  fond,  se 
laisse  presque  fléchir,  va  au  secrétaire,  en  ti- 
re cinquante  francs  et  les  donne  à  Adrien  en 
lui  souhaitant  bonne  nuit  ;  car  c'est  l'heure  de 
dormir.  Attention  :  voici  la  scène  que  nous  avions 
prévue  dès  le  lever  du  rideau  !  Chacun  s'est 
retiré  dans  sa  chambre  respective,  et  le  théâtre 
reste  un  instant  vide...  Adrien  réapparaît  sur  la 
pointe  des  pieds.  Il   a  vu  où  le  vieux   mettait 
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la  clef  :  il  ouvre  le  secrétaire,  y  prend  la  somme 
qu'il  lui  faut  et  se  sauve.  Il  a  compté  sans  Aline, 
cette  excellente  Aline,  qui  a  surveillé  par  le  trou 
de  la  serrure  :  bonne  fille,  va  I  Elle  crie  :  «  Au 
voleur  !  »  et  réveille  père  et  mère.  Andoche,  qui 
ne  perd  pas  la  tête,  se  met  à  la  poursuite  de  son 
pupille  et  le  ramène  par  le  collet.  La  scène  sui- 
vante est  évidemment  la  meilleure  de  la  piécette. 
La  mère  Andoche,  furieuse,  parle  d'aller  cher- 
cher les  gendarmes  ;  mais  le  vieux,  lui,  veut 
régler  l'affaire  en  famille.  D'abord  il  est  pres- 
que touché  qu'Adrien  n'ait  pas  tout  pris.  C'est 
donc  vrai  l'histoire  de  son  départ  pour  l'Amé- 
rique ?  Adrien  fournit  des  preuves,  les  supplie 
d'envoyer  directement  à  l'agence  d'émigration 
la  somme  nécessaire  au  voyage,  en  en  spéci- 
fiant l'usage.  Andoche,  un  bon  cœur  au  fond,  se 
laisse  convaincre,  au  grand  désespoir  desa  femme, 
et  consent  au  dernier  sacrifice  que  lui  demande 
Adrien,  a  Bon  débarras  !  j>  s'écrie  la  charmante 
Aline  en  le  voyant  partir.  MM.  Antoine  et  Paul 
Cléry,  M°^®3  Barny  et  Luce  Collas  étaient  les  qua- 
tre excellents  interprètes  d'En  détresse.  Un  mot 
bien  drôle  :  la  recommandation  d'Andoche  à  son 
pupille,  au  moment  du  départ  :  «  Sois  honnête  en 
France.  i> 

Vous  avez  lu  l'intéressant  roman  d'Edmond  de 
Concourt,  intitulé  :  les  Frères  Zemganno,  qui 
parut,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  chez  Char-^ 
pentier,  et  fut  jugé  digne  de  prendre  place  à 
côté  de  Manette  Salomon,  de  Germinie  Lacerteux, 
etc.  C'est    l'histoire    de  deux   frères,   de    deux 
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clowns,  dont  l'un  finit  par  avoir  les  jambes  bri- 
sées en  faisant  un  exercice  d'acrobate  ;  la  jalou- 
sie féroce  d'une  saltimbanque  attachée  au  même 
cirque  a  préparé  cette  horrible  chute.  Les  détails, 
tous  pris  sur  le  vif,  n'en  ont  pas  moins  le  charme 
de  la  conception.  M.  Edmond  de  Concourt  expli- 
quait sa  pensée  dans  ces  lignes  de  sa  préface  :  «  Les 
Frères  Zemganno,  disait-il,  sont  une  tentative 
dans  une  réalité  poétique.  Les  lecteurs  se  plai- 
gnent des  dures  émotions  que  les  écrivains  con- 
temporains leur  apportent  avec  leur  réalité  bru- 
tale ;  ils  ne  se  doutent  guère  que  ceux  qui  fabri- 
quent cette  réalité  en  souffrent  bien  autrement 
qu'eux,  et  que  quelquefois  ils  restent  malades 
nerveusement  pendant  plusieurs  semaines  du 
livre  péniblement  et  douloureusement  enfanté. 
Eh  bien,  cette  année,  je  me  suis  trouvé  dans  une 
de  ces  heures  de  la  vie,  vieillissantes,  maladives, 
lâches  devant  le  travail  poignant  et  angoisseux 
de  mes  autres  livres,  en  un  état  de  l'âme  où  la 
vérité  trop  vraie  m'était  antipathique  à  moi 
aussi!  —  et  j'ai  fait  cette  fois  de  l'imagination 
dans  du  rêve  mêlé  à  du  souvenir.  *  Les  frères 
Zemganno  sont  devenus  de  véritables  artistes 
gymnastes  et  ont  débuté  au  Cirque  de  Paris. 
Mais,  au  moment  même  indiqué  pour  leur 
triomphe,  une  main  criminelle  a  préparé  l'évé- 
nement qui  doit  les  livrer  à  la  mort  peut-être, 
au  désespoir  certainement.  Le  jeune  frère  doit, 
d'une  hauteur  prodigieuse,  tomber  sur  les  épau- 
les de  son  frère  ;  il  vient  se  briser  sur  un  ton- 
neau que  la  coupable  a  préparé  pour   rendre  sa 
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chute  mortelle.  Les  jours,  les  mois  se  passent; 
rinfortuné  est  guéri,  mais  c'en  est  fait  de  sa  car- 
rière. Les  efforts  de  son  frère,  qui  veut  conti- 
nuer ses  terribles  exercices  pour  subvenir  à 
leur  vie  commune,  lui  soulignent  davantage  sa 
cruelle  situation  ;  aussi  celui-ci  paraît-il  y  renon- 
cer complètement  ;  il  n'en  est  rien  cependant  : 
€  Une  nuit  Nello  s'éveilla.  Par  la  porte  qui  res- 
tait toujours  ouverte  entre  les  deux  chambres, 
de  sorte  que  lorsque  l'un  des  deux  frères  ne  dor- 
mait pas,  il  pouvait  entendre  la  respiration  de 
l'autre,  Nello  n'entendit  rien.  Il  se  souleva  sur 
son  séant,  tendit  l'oreille.  Encore  rien.  Il  n'y 
avait  dans  la  chambre  de  son  frère  que  le  bruit 
de  la  vieille  et  grosse  montre  de  leur  père  qui 
faisait  le  bruit  des  montres  d'autrefois.  Sous  le 
coup  d'une  de  ces  alarmes  irraisonnées,  qui 
viennent  pendant  les  heures  nocturnes  aux  sou- 
dains réveils,  il  appela  une  fois,  deux  fois,  Gianni. 
Pas  de  réponse.  Nello  se  jeta  à  bas  de  son  lit, 
et  sans  prendre  ses  béquilles,  et  s'accrochant 
aux  meubles,  et  marchant  comme  il  pouvait, 
alla  jusqu'au  lit  de  son  frère.  Il  était  vide,  et 
les  couvertures  défaites  et  rejetées  en  bas  disaient 
que  Gianni  s'était  relevé  après  qu'il  s'était 
endormi,  lui!  a:  C'était  bien  nouveau...  pour- 
quoi son  frère  qui  lui  disait  tout,  lui  confiait 
tout...  s'était-il  caché  de  lui  pour  sortir?...  d  Une 
idée  lui  traversa  la  cervelle,  et  se  dirigeant  vers 
la  fenêtre,  ses  yeux  fouillèrent  Tobscurité  de  l'an- 
cien atelier  de  menuisier.  «  Oui,  ga  éclairait  bien 
peu...    mais  il  y  avait  une  lumière  là  dedans.  » 
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Alors  il  descendit  l'escalier,  traversa  la  cour,  se 
traînant  sur  les  mains,  sur  les   genoux.  La  porle 
était  entrebaillée  ;  à  la  lueur  d'un  bout  de  chan- 
delle posé  à  terre,  Gianni  s'exerçait  sur  le  trapèze. 
Nello  entra  si  doucement   que   le  gymnaste  ne 
s'aperçut  pas  qu'il  était  là.  Et  agenouillé  le  jeune 
frère  regardait  son  aîné  volant  dans  l'air  avec 
l'agilité  furieuse  d'un  corps  vaillant  et  de  membres 
intacts.  Il  le  regardait,  et,  en  lé  voyant  si  souple 
et  si  adroit  et  si  fort,  il  se  disait  qu'il  ne  pourrait 
jamais  renoncer  aux  exercices  du  Cirque,  et  cette 
pensée  tout  à  coup  lui  fît  monter  aux    lèvres   un 
déchirant  sanglot.  L'ainé,  surpris  par  ce  sanglot 
au  milieu  de  son  tourbillonnement,  retomba  assis 
sur  le  trapèze,  pencha  en  avant  la  tète  vers  l'es- 
pèce de  paquet  douloureux  rampant  dans  l'om- 
bre, par  une  secousse  violente  détacha  le  trapèze 
qu'il  lança  au  travers  de   la  baie  vitrée,  volant 
en  éclats,  courant  à   son  frère,  le  souleva  contre 
sa  poitrine.   Et  tous  deux,  dans  les   bras  l'un 
l'un  de   l'autre,  se  mirent  à  pleurer  longtemps, 
sans  dire  une  parole.  Puis  l'aîné,  jetant  un   re- 
gard qui  enveloppa  toutes  les  choses  de  son  mé- 
tier et  leur  dit  adieu  dans    un  renoncement  su- 
prême   s'écria  :  «  Enfant,    embrasse-moi...,  les 
frères  Zemganno,  sont  morts...,  il  n'y  a  plus  ici 
que  deux  râcleurs  de  violon...  et  qui  mainte- 
nant en  joueront...  le  derrière  sur  des  chaises.  > 
Gomme  on  le  voit,   le  réalisme  de  cette   étude 
n'en  avait   pas    banni  l'exquise  sensibilité  :   la 
<  note  du  cœur  >,  qui  est   une  question  de  vie 
pour  toute  œuvre  artistique.  La  fable  du  roman  de 
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M.  de  Concourt  n'est  point  tourmentée,   elle  ne 
\'ise  pas  aux  grands  effets  ;  elle  s'écoule  naturel- 
lement entre  des  faits  que  tout  le  monde  peut  voir 
et  constater,  mais  qu'il  n'appartient  qu'à  un  vé- 
ritable écrivain  de  race  de  fixer  d'un  trait  indé- 
lébile dans  l'esprit  des  lecteurs.  Il  y  a  vraiment 
peu  de  chose,    trop   peu   de   chose,  autant  dire 
rien,  dans  les  trois  actes  qu'ont  découpés  MM.  Paul 
Alexis  et  Oscar  Méténier  dans  le  roman  de  M.  Ed- 
mond de  Goncourt.  Au  premier,  les  frères  Zem- 
ganno  préparent  leur  tour;  au  second,  c'est  l'ac- 
cident,  admirablement  mis  en  scène  par  M.  An- 
toine ^  le  troisième  acte,  enfin,  rend  la  situation, 
autrement  poignante  dans  la  page  du   livre  que 
nous  venons  de  citer.  Gianni,  Taîné  des  Zemganno, 
c'est  M.  Antoine  ;  son  cadet,  Nello,  c'est  M.  Grand^ 
déjà  remarqué  plusieurs  fois  au   Théâtre-Libre  : 
ils  sont  tous  deux  charmants.  A  défaut  d'accent, 
Mlle  Sylviac  donne  à  la  Tompkins  un  bon  aspect 
de  traîtresse  de  drame.  Le  «  drame  »  c'est  jus- 
tement ce  qui  manque  à  cette   pièce  qui  a   l'air 
d'une  mystification  en  deux  formidables  entr'actes. 
Les  abonnés    et   invités  -du   Théâtre-Libre  ont 
été  récompensés  de  leur  longue  attente  (on  leur 
devait  bien  ça  1)   par    une  excellente  farce,    du 
comique  le  plus  fin,  qu'ont  signée  nos  confrères 
Paul  Ginisty  et  Jules  Guérin,  et  qui  pourra  sans 
nul  inconvénient  être  représentée  sur  un  théâtre 
de  genre,   où  elle  ne  manquera  pas  d'obtenir  le 
sucés  de  fou  rire  qu'elle  a  obtenu  en  fin  de  soi- 
rée. Quand  le  rideau  se  lève  sur  Deux  Tourte-- 
reaux^  la    scène  représente    un    intérieur  assez 
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y  sont  :    ces    deux  aimables  forçats  récemment 
mariés  ont  acquis,    en  raison    de  leur   conduite 
absolument   exemplaire,   le  droit  de  coloniser. 
Mais  ils  sont  soumis  à  la  formalité   de   l'appel 
quotidien,  et  pour  l'avoir  manqué,  les  voilà  tous 
deux  condamnés   à  reprendre    leur  travail    du 
pénitencier.  Ils  se  rejettent  Tun  sur  l'autre  cet 
oubli;  des  reproches  on  passe  aux  paroles  aigres, 
puis  à  l'injure  :  «  Rosse  !»  —  <  Coquin  !  »  Leur 
vocabulaire,  si  mesuré  tout  à  Theure,   rend  les 
mots  les  plus  imagés  et  les  expressions  les  plus 
pittoresques  de  l'argot  du  crime,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  nous  dévoilent  leur  passé  :  «  —  Empoison- 
neur! Condamné  à  mort  gracié!  Une  belle  idée 
qu'il  a    eue  là,   le  chef  de    l'État!    —  Et   toi, 
étouffeuse  de  vieille  dame!    —   Elle  avait    une 
maladie   de  cœur,    riposte    Mélanie,    froissée  : 
demoiselle  de  compagnie  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain,  ça  vaut  mieux  que  d'être  potard  dans 
le  faubourg  du  Temple...  3>  Des  injures,  les  deux 
tourtereaux  vont  en  venir  aux  coups,  quand  ren- 
tre le  gardien,  annonçant  aux  époux,  soudaine- 
ment apaisés,  la  bonne  nouvelle  qu'un  nouveau 
président  a  été  élu  en  France,  et  qu'il  a  accordé 
l'amnistie  des  fautes  commises   au  bagne  jusqu'à 
ce  jour.  M.  etM°^®  Menessier  ne  retourneront  pas 
au  pénitencier,  et  le  stijet  de  leur  dispute  ayant 
disparu,    ils    redeviennent   ces  époux   modèles 
pleins  d'égards  l'un  pour  l'autre  que  nous  avons 
vus  au  début.  • —  «  On  n'en  veut  plus  à  sa  Méla- 
nie?.... »  —  «  Sirène,  va  !  »  M™^  France  et  M.  An- 
toine  ont   rendu  dans  la   perfection,  avec  infi- 
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sait  jamais  si  génie  n'est  pas  folie.  M^^®  Desronce- 
rets  trouve  sur  son  chemin  urt  terre-neuve,  le 
colonel  Guérin,  dont  M.  Ohnet  ferait  aujourd'hui 
UQ  ingénieur  ;  M^^  Tervaux,  la  malheureuse 
femme  du  poète,  trouve  sur  le  sien  une  amie 
qui  lui  enlève  son  mari;  ce  qui  est  infiniment 
plus  douloureux,  mais  beaucoupplus  vrai.  M.  Eu- 
gène Brieux  s'est  borné  à  spécialiser  ce  cas  chez 
un  raté,  il  nous  montre  les  déformations  qu'ap- 
portent à  son  cœur,  à  son  bon  sens  la  vanité  d'ar- 
tiste, la  camaraderie,  le  cénacle  et  l'impuissance 
aussi  de  produire.  Jacques  Tervaux,  poète  inédit, 
s'est  marié  à  une  petite  bourgeoise  sans  grande 
instruction  qui  a  pris  pour  argent  comptant 
les  phrases  creuses  de  son  époux;  elle  a  cru  h 
son  avenir.  Pour  son  grand  homme,  elle  a 
mangé  sa  dot;  afin  de  payer  les  éditions  de  poé- 
sies invendables,  elle  s'est  débarrassée  de  ses  bou- 
cles d'oreilles,  de  son  argenterie.  Les  applaudisse- 
ments du  cénacle  lui  en  imposent.  Ces  impuis- 
sants qui  entourent  Jacques  rappellent  la  bande 
de  ratés  que  Daudet  a  peinte  dans  Jack.  M. 
Eugène  Brieux  a  mis  les  siens  au  millésime  de 
90  :  voici  le  synthésiste,  le  symboliste,  l'auteur 
des  RubescenceSj  il  les  a  marqués  d'un  trait 
vif,  amer.  L'auteur  a  dû  souffrir  un  instant  à  ce 
contact.  Ces  vaniteux,  quelquefois  étranges  par 
pose,  font  des  victimes,  il  y  a  toujours  des  gobeurs. 
La  muse  du  cénacle  s'appelle  Emma  Vernier, 
c'est  une  jolie  fille,  riche,  bas  bleu,  à  qui  le 
salon  de  M°^®  Adam  fait  tourner  la  tète.  Elle  veut 
avoir  son  journal,  son  salon.   La  pauvre  Louise 


i 


456  LES   ANNALES   DU    THEATRE 

Tervauxla  subit,  Théberge  dans  l'espoir  qu'elle 
lancera  son  mari.  Elle  le  lance  trop,   même.  La 
mère  de  Louise,  qui  s'aperçoit  de  l'amour  de  Jac- 
ques pour  Emma,  ne  trouve  rien  de  mieux,  dans 
sa  brusquerie   de  provinciale,    que  de  chasser 
l'amie.  Il  va  de  soi  que  le  poète  la  suit.  Le  jour- 
nal se  fonde,  le  troisième  acte  nous   montre  le 
bureau  de  rédaction,    mais   ça   ne  va  pas.  Les 
abonnés  se  font  attendre.   Emma  s'aperçoit  que 
son  poète  n'a  rien  dans  le  ventre,   elle  rompt  et 
supprime  les  subside^.  Voilà  Jacques  déshonoré, 
ruiné  ;  que  lui  reste-t-il  ?  Le  suicide.  Il  y  a  beau- 
coup de  mérite  dans  la  pièce  de  M.  Eugène  Brieux, 
une  observation  juste,  bien  qu'amère  ;  les  ratés 
sont  au  point,  il  n'a  rien  dit  de  trop.  Nous  ne  lui 
reprocherons  que  d'avoir  un  peu  trop  écourté  les 
amours  de  Jacques  et  d'Emma.  Il  nous  les  mon- 
tre au  moment  de  la  rupture,  il  eût  été  curieux 
de  les  faire  voir  se  connaissant,  s'appréciant,  se 
dégoûtant  l'un  de  l'autre.  De  Tinterprétation  nous 
mettrons  à  part  M^^®  Sylviac  à   qui  incombait  la 
lourde  charge  de  représenter  Emma  Vernier,  le 
bas  bleu,  elle  Ta   fait  avec  beaucoup   de   tact  ; 
jyjiie  Marcelle  Bailly,  une  M™®  Tervaux  pleine  de 
dignité  et  de  tendresse  ;  enfin  M.  Arquillière,  qui 
a  rendu  avec  une  grande  justesse  de  ton  les  fai- 
blesses et  l'ivresse  de  Divoire.  —  Après  la  ville, 
les  champs.  Les  paysans,  que  M.  JeanJulliennous 
montre  dans  Le  Maître,  n'ont  rien  de   commun 
avec  ceux  de  George  Sand.  Nous  sommes  dans 
une  chambre  villageoise.  Au  fond,  l'espèce  d'ar- 
moire qui  sert  de  lit  ;  un  homme  est  couché  là  ; 
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près  du  feu,  la  mère  file  ;  à  table  deux  hommes 
causent  en  buvant  un  pichet  de  cidre.  Le  père 
Fieutiaut  est  au  plus  mal  :  il  s'est  tué  de  travail, 
le  vieux.  Le  fils,  qui  sent  la  fin  prochaine,  songe 
à  se  pourvoir.  Il  ne  veut  pas  se  ruiner  le  tem- 
péramment  à  remuer  la  terre  ;  c'était  bon  pour 
le  père.   Ily  a  de  l'argent  dans  la  maison,  les 
Fieutiaut  sont  riches,  ils  pourraient  faire  figure 
sans  Tâpreté  au  gain  du  vieux,  sans  son  avarice. 
Aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus,  on  vivra  en  bour- 
geois. C'est  le  rêve  du  fils  et  de  la  mère.  Pour 
arrondir  leur  magot,  on   diminuera  un  peu  la 
part  de   la  sœur,    Françoise,   qui   est  mineure. 
On  frappe,  c'est  un  chemineau  qui  demande  l'hos- 
pitalité ;  le  fils  la  lui  refuse,  le  père  la  lui  accorde. 
Voyant  le  bonhomme  tousser  à  fendre  l'âme,  le 
vagabond,  Pierre,  se  rappelle  qu'il  a  un  emplâ- 
tre dans  sa  besace,  et  le  lui  applique  sur  la  poi- 
trine. En  dépit  des  siens,    le   père  a   guéri,   et 
reconnaissant,  il  garde  Pierre  avec  lui,  il  lui  pro- 
met même  sa  fille  en  mariage,  lorsqu'il  s'aper- 
çoit que  c'est  un  rude   travailleur.    Ça  ne   fait 
l'affaire  ni  de  la  mère,  ni  du  fils,  qui  mettent  sur 
le  compte  de  leur  ennemi  la  mort  ou    la   vente 
des  vaches,  la   coupe   des   bois   et  le  vieux   vin 
qu'ils  ont  bu.  Tant  et  si  bien  que  le  bonhomme 
excité  chasse  son    sauveur,    et  la  fille  qui  s'est 
mise  à  l'aimer,  ne  tarde  pas  à  le  suivre  :  ça,  c'est 
bien  invraisemblable.  Ces  trois  tableaux,  en  deux 
décors  très  soignés,  nous  ont  paru  exquis.  Les  rô- 
les étaient  fort  bien  joués  par  M.  Antoine,  un  vieux 
paysan    très    nature  :  M.    Janvier   âpre  et  sec, 
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M.  Arquillièpe,  qui  avait  de  la  bonhomie  dans  le 
rôle  du  cbemineau,  M™®  Barny  et  M^^®  Luce  Colas 
qui  disait  avec  beaucoup  de  justesse  et  des  infle- 
xions de  voix  bien  campagnardes  les  répliques  de 
Françoise.   Nous  glisserons  rapidement,    si  vous 
voulez  bien,  sur  les  deux  premières  petites  pièces 
jouées  le  2  mai.  Jacques  Bouchard^  de  M,  Pierre 
Wolff,  est  un  tableau  populaire  un  peu  naïvement 
peint.  Un  maçon  a  été  lâché  par  la  maîtresse  qu'il 
aimait  et  qui  s'est  établie  cocotte.  Il  lui  propose 
de  revenir  avec  elle:  celle-ci  lui  offre   d'être  sa 
€  marmite  >.    Bouchard  est  honnête   et  refuse; 
mais  il  lui  fait   croire  qu'il  a   trouvé  un  porte- 
feuille contenant    une  dizaine  de   mille   francs. 
C'est  alors    qu'on  pourra    «  se  payer  de  la  bal- 
lade j>.  Berlhe  est  ravie  et  subitement   recon- 
quise.   Mais  Jacques  se   redresse  et  la  traite  de 
«  rosse  D ,  de   «  salope  ^   et  de  «  vache  » .  Vous 
êtes  édifiés  :  passons  !  —  Une  Nouvelle  Ecole,   de 
M.  Louis  Mullem,  n'est  pas  beaucoup  meilleure  ; 
mais   elle   est,   en    revanche,    infiniment  moins 
claire.  —  Un   jeune  homme,  qui  est  censé  faire 
de  la  littérature,  lit  à  haute  voix,  devant  témoins, 
un  roman  qui  retrace  les  amours  adultérins   de 
madame  sa   mère.    L'amant,  un  dçs  témoins  de 
la   lecture  en  question,  ne  manquera  pas  de  se 
troubler,    surtout  quand  il  entendra  retentir  un 
coup  de  feu.  Le  romancier  n'a-t-il  pas  persuadé 
à  son  frère  —  son  Irère   adultérin  —    qu'il   ne 
pouvait  sortir  de  la  situation  où  la  mis  son  père 
qu'en  se  tuant.  Mais  le  jeune  homme   est,   lui 
aussi,  de  la  nouvelle  école,  et   on  ne  se  tue  pas 


THEATRE   LIBRE  459 

pour  si  peu.  II  n'y  a  là  qu'une  mauvaise  plai- 
santerie de  litttérateur.  —  Avez-vous  compris? 
Non.    Nous  non  plus,  du  reste. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  Tante   Léonline 
de  MM.  Maurice  Boniface  et  Edouard  Bodin,  qui 
nous  a  tous  beaucoup  amusés,  et  restera,  comme 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ait  donné 
le  Théâtre-Libre.  J'ajoute,  contrairement  à  l'avis 
de  mon  confrère  Frimousse  (Raoul  Toché  crain- 
drait-il la  concurrence  ?)    que  la   pièce    eût   pu 
facilement  être  jouée  ailleurs  qu'au  Théâtre-Li- 
bre, et  qu'elle    eût   partout  obtenu,  à  condition 
qu'elle  fût   aussi  bien  interprétée  qu  elle  l'a  été 
par  M.    Antoine  et  ses    artistes,  un   succès   très 
vif  et  très   mérité.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  et  de 
l'observation,   de  la  vivacité  et  de.  la  gaieté,  de 
l'ironie  dans  les   mots  et  de  la  justesse  dans  les 
traits,  en  cette  comédie  signée   de  deux  jeunes 
auteurs,    qui  paraissent    nés    pour   le   théâtre. 
Notre  ^mi  Hector  Pessard  citait  la  Tante  Léontine 
comme  le  pendant  du  Testament   de  César  Giro- 
dot.    La    pièce    de    MM.  Belot   et    Villetard    a 
été  originairement   créée  à    l'Odéon  :    pourquoi 
M.  Porel   n'emprunterait-il  pas  la    Tante  Léon- 
tine'au  Théâtre  Libre  pour  lui  donner,   dans   son 
répertoire  comique,  la    place  qui  lui    convient? 
Deux  bourgeois  de  Valenciennes,  M.  et  M"^®  Du- 
mout  sont  sur  le  point   de  marier   leur  fille  Eu- 
génie à  un  jeune  ingénieur,  Paul  Méry,  qui  croit 
à  une  forte  dot.  Quand  il  apprend  que  Dumont,  à 
denii-ruiné  par  une  malheureuse  spéculation,  ne 
donne  que  vingt-cinq  mille  francs,  il  se  retire  et 
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court  encore...  C'est  alors  qu'apparaît  la  tante 
Léontine^  la  propre  sœur  du  Dumont,  qui  a  cessé 
de  la  voir,  depuis  qu'il  a  appris  qu'elle  avait  mal 
tourné.  D'abord  séduite  par  le  fils  de  la  maison 
où  elle  était  institutrice,  elle  a  pris  des  amants  : 
le  dernier  est  un  vieux  gentilhomme  qui  lui  a 
laissé  soixante  bonnes  raillelivres  de  rente.  C'est 
une  somme,  ça.  Devenue  riche,  la  vieille  cocotte 
est  prise  d'un  amour  de  la  famille  et  d'un  besoin 
de  considération  qui  nous  valent  des  scènes  bien 
curieuses  et  bien  joliment  esquissées.  Il  faut  voir 
la  façon  dont  la  reçoit  son  frère  et  dont  il  la  ren- 
voie, malgré  ses  douze  cent  mille  francs.  Il  faut 
entendre  les  reproches  qu'adresse  au  bonhomme 
entiché  de  sens  moral  sa  femme,  sa  fille  et  son 
futur  gendre,  qui  ne  seront  pas  «  assez  bêtes  » 
pour  laisser  repartir  la  tante  Léontine.  «  L'argent 
n'a  pas  d'odeur  j>  ;  la  vieille  cocotte  dotera  la 
jeune  fille  pure  et  tout  le  monde  sera  content.  Tout 
le  monde,  y  compris  l'auditoire,  qui  a  chaleureu- 
sement applaudi  la  pièce  et  les  artistes.  M.  An- 
toine (Dumont)  et  M*"®  France  (la  tante  Léontine), 
jyimes  Barny,  Luce  Colas  et  Meuris  M.  Laroche  (du 
Vaudeville)  ont  rendu  à  ravir  les  divers  carac- 
tères de  cette  excellente  étude  de  mœurs.  M.  An- 
toine méritait  les  applaudissements  du  public  ;  la 
critique  adressait  au  directeur  du  Théâtre- Libre 
ses  plus  sincères  compliments. 

Henrik  Ibsen  est,  à  Theure  actuelle,  l'écrivain 
le  plus  curieux,  le  plus  personnel  du  monde 
Scandinave.  C'est,  à  proprement  parler,  un  révo- 
lutionnaire :  ses  premiers  romians  soulevèrent  en 
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Norwège  un  véritable  scandale  ;  ses  pièces,  Nora 
et  les  Revenants,  achevèrent  la  rupture  avec  la 
sociélé  bourgeoise  et  le  pastorat.  Il  dut  aller 
chercher  à  Tétranger,  à  Munich  d'abord,  à  Rome 
ensuite,  un  refuge  contre  d'ardentes  inimitiés 
qui  lui  avaient  rendu  impossible  le  séjour  dans 
sa  patrie.  Ibsen  avait  pris  pour  sujet  de  ses 
études,  de  ses  critiques,  le  clergé  protestant  ;  il 
attaquait  avec  âpreté  sa  morale  austère,  rigide, 
formaliste,  pharisienne,  comme  contraire  à  la 
nature.  On  voit  d'ici  les  colères  soulevées  par 
ses  théories  de  libre-penseur  dans  ce  milieu  ri- 
goriste à  l'excès.  Ibsen  s'est  donné  en  quelque 
sorte  la  tâche  de  nos  philosophes  du  dernier  siè- 
cle. Il  retarde  de  cent  ans  sur  l'heure  française, 
et  cependant  d'autre  part  il  est  bien  moderne.  Il 
devance  nos  littérateurs  par  un  souci  de  la  véri- 
té, une  simplicité  dans  les  moyens  qui  le  rappro- 
chent de  Tolstoï.  Il  est  vrai  que  dans  ces  pays 
jeunes  les  littérateurs  ne  sont  point  gênés  par  la 
formule,  la  convention  imposées  par  des  écoles. 
Ce  préambule  était  nécessaire  pour  pénétrer 
dans  Tesprit  des  Revenants,  la  pièce  représen- 
tée le  30  mai  au  Théâtre-Libre,  pièce  très  hu- 
maine par  certains  côtés,  très  étroitement  norvé- 
gienne par  d'autres.  Le  chambellan  Alving,  après 
une  vie  de  débauches,  s'est  décidé  un  beau  jour  à 
se  marier.  Un  fils  lui  est  né  ;  mais  ni  réponse 
ni  Tenfant  n'ont  pu  le  retenir  en  sa  chute  de 
plus  en  plus  profonde  dans  le  vice.  La  mère,  par 
héroïsme  maternel,  est  parvenue  à  cacher  au 
monde  ces  épouvantables  désordres  et  le  cham- 
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bellaa  est  mort  entouré  de  Testime  de  ses  conci- 
toyens. Mais  le  fils   payera   pour    lui,    Oswald, 
que  M""®  Alvlng  a  éloigné  du  père,  Oswald  qui,  à 
Paris,  s'est  fait  une  place  honorable  dans  le  monde 
artiste  et  qui,    en    plein   talent,  se  voit  frappé 
par    l'irrémédiable  déchéance:  une  maladie  de 
la  moelle  épinière.  Les  «    Revenants   j>,  ce  sont 
les  vices  du  père,  des  ancêtres  qui,  selon  le  ter- 
rible mot  de  la  Bible,  frappent   les  enfants  jus- 
qu'à la  douzième  génération.  La  pièce  commence 
Au  retour  d'Oswald  dans  la  famille,  le  drame  se 
noue  entre  ce  père  mort,   ce  fils  mourant,  cette 
mère  infortunée  et  le  pasteur  Manders,  interprète 
de  la  soi-disant  loi   divine.  Ce   drame  est  dou- 
loureux,  poignant,  encore  qu'il  tienne  plus  du 
roman  que  du  théâtre,    que  certaines   parties  en 
soient  obscures,    d'autres  trop  spéciales  au  pays 
pour  lequel  elles   ont    été  écrites.    Rien  de  plus 
terrible  que  cette  fin  où  le  malheureux  Oswald, 
sentant  la   déchéance  irrémédiable  de  ses  facul- 
tés, supplie  sa   mère   de  l'empoisonner.  Que  de 
choses  touchées  là  rapidement,  trop  rapidement! 
Ibsen  fait  penser,  c'est  le  plus  éloge  qu'on  puisse 
lui  adresser.  L'interprétation   disparaît   derrière 
l'œuvre:  elle  est  cependant  bonne  dans  son  en- 
semble. MM.   Arquilièro  et  Janvier,  M^^®    Luce 
Colas  sont  convenables.  Il  faut  Grandement  louer 
M  Antoine  et  U"^^  Barny  et   remercier  M.  Rodol- 
phe Darzens  de  sa  belle  et   respectueuse  traduc- 
tion d'Ibsen .  —  La  soirée  se  terminait  par  une  pièce 
en  un  acte,  la  Pêche.  Il  y  avait  d'excellentes  cho- 
ses dans  le  drame  de  M.  Henry  Çéard,  bien  qu'on 
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pût  signaler  quelques*  exagérations,  quelques  ou- 
trances qui  donnaient  à  Toeuvre  une  allure  de 
charge.  Et  cependant  la  pièce  valait  mieux  que 
cela,  et  la  portée  en  était  plus  haute  qu'il  ne 
paraissait  au  premier  abord.  —  La  Pêche  était 
jouée  «  nature  d  par  M.  Antoine,  M^^  France 
et  Henriot.  ^ 

Le  Théâtre-Libre,  toujours  installé  aux  Menus- 
Plaisirs,  terminait  le  13  juin  sa  troisième  saison 
comme  il  avait  inauguré  sa  première,  par  une  pièce 
de  M.  Emile  Bergerat  :  c'était  de  la  reconnaissan- 
ce. «  Grâce  à  des  préfaces  de  certain  recueil  connu 
sous  le  titre  d'Ours  et  Four  s  j  nous  disait  Caliban, 
mon  plus  intime  ami  s'est  aliéné  depuis  nombre 
d'années  ce  qu'on  appelle  la  «  bienveillance  j>  des 
directeurs  des  scènes  parisiennes  sans  s'acquérir 
par  compensation,  ce  qu'on  appelle  la  «  sympa- 
thie »  de  la  critique.  Dieu  sait  pourtant  si  ces  pré- 
faces sont  gaies  !  Elles  ont  déridé  les  honnêtes 
gens  les  plus  moroses...  »  Ainsi  s'exprime  Berge- 
rat  lui-même,  ce  Alexandre  Dumas,  continuait  notre 
auteur,  a  tenté  de  marier  Myrane,  sa  filleule,  suc- 
cessivement à  M.  Victor  Koning,  à  M.  Porel,  à 
M.  Jules  Claretie  (qui  l'aimait)  et  même,  proh 
pudor/  à  Sarah  Bernhardt.  Puis  il  l'offrit  enfin  à 
feu  Raymond  Deslandes,  lequel  s'engagea  à  la 
prendre  dotée  par  son  parrain,  c'est-à-dire  enri- 
chie d'un  peu  de  cet  esprit,  de  cette  logique  et  de 
celte  science  scénique  qui  sont  l'apanage  hérédi- 
taire du  millionnaire.  Alexandre  Dumas  promit  la 
(lot  et  versa  même  des  arrhes.  Il  se  donna  plus 
de  tintouin  qu'il  n'en  aurçiit  aujourd'hui  s'il  débu- 
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tait  pour  placer  sa  Dame  aux  Camélias,  Il  lutta 
quatre  ans  I  Et  il  échoua.  —  Il  échoua  à  cause 
des  douze  terribles  préfaces  dViirs  et  Fours.  î 
Caliban  se  trompe  du  tout  au  tout.  Si  MM.  Clare- 
tie,  Porel,  Koning  et  Deslandes  ont  refusé  Myrane, 
ce  n'est  point  parce  que  l'auteur  d*Ours  et  Fours 
a  écrit  les  fameuses  préfaces  que  vous  savez,  mais 
apparemment  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  la  pièce 
assez  bonne  (sans  être  un  chef-d'œuvre,  c'est 
pourtant  la  meilleure  œuvre  dramatique  de  Ber- 
gerat)  et  qu'ils  n'ont  pas  cru  à  son  succès.  S'il 
en  était  autrement,  c'est  au  Théâtre-Français,  où 
nous  avons  vu  jouer,  hélas  1  le  Premier  baiser;  à 
rOdéon,  oùs'est  donné  le  Nom,  «  tripatouillé  »  par 
MM.  La  Rounat  et  Porel  ;  au  Vaudeville,  qui  re- 
présenta jadis  Ange  Bosani;  ou  au  Gymnase,  qui 
n'a  encore  rien  osé  risquer  qui  portât  la  signa- 
ture d'Emile    Bergerat,    c'est,    dis-je,    sur  une 
de    ces  quatre  scènes  importantes,    et   non   au 
Théâtre-Libre,   que   nous    eussions    vu  Myrane, 
Qu'est-ce  {\\xe  Myrane?  C'est  (le   sujet  n*est  pas 
absolument  neuf  et  n'est  pas  non  plus  traité  d'une 
façon  absolument  originale)  l'éternelle  lutte  de  la 
maîtresse  et  de  l'épouse  légitime.  Le  comte  Gérard 
de   Bastenay,    polygame  comme    vous    et   moi, 
trompe  sa  femme,  qu'il  aime,  pour  l'actrice  My- 
rane,  qu'il  adore.  €  Est-ce  vrai,  demande  la  belle- 
mère,  que  les  hommes  peuvent  aimer  deux   fem- 
mes à  la  fois,  également  ou  difiFéremment  ?  >  — 
«  C'est  même,  répond  le  docteur   Méquillon,  ce 
qui  leur  fait  une  situation  enviable.  >  Donc,  tout 
irait  t  à  peu  près  »  si  Myrane  (la  grande  actrice 
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est  la  fille  de  l'ancienne  concierge  de  Thôtel  Bas* 
lenay)  n'avait  la  fâcheuse  idée  de  venir  relancer 
son  amant  jusque  chez  lui,  sous  prétexte  de  revoir 
rhôlel  où  elle  a  vu,  pour  la  première  fois,  étant 
petite  fille,  le  beau  Gérard.  <r  Le  foyer  est  pro- 
fané !  »  s'écrie  la  belle-mère,  quand  Myrane  se 
trouve  nez  à  nez  avec  la  comtesse.  Celle-ci  sup- 
porte assez  bien  la  chose  ;  mais  elle  demande  à 
son  mari  une  grâce  qu'il  ne  peut  lui  refuser  : 
celle  de  la  conduire  le  soir  même  au  théâtre  où 
joue  Myrane.  Le  second  acte,  tout  à  fait  char- 
mant et  spirituel  (du  bon  Bergerat),  se  passe  au 
foyer  des  artistes,  et  nous  y  faisons  connaissance 
avec  Fusèle,  un  type  de  cabotine  esquissé  d'après 
nature  par  l'auteur  et  très  finement  joué  par 
W""  Sylviac,  qui  a  trouvé  dans  ce  joli  rôle  sa  meil- 
leure création.  Nous  y  rencontrons  un  type  d'é- 
tranger bien  parisien,  celui  de  l'ambassadeur  de 
Perse,  Aroun  Aga,  qui,  lui  aussi,  aime  très  sincère- 
ment Myrane,  mais  qui,  en  flegmatique  Oriental, 
attendra  patiemment  qu'elle  soit  libre.  M.  Antoine 
a  délicieusement  rendu  cette  intéressante  physio- 
nomie. Le  drame  se  corse  :  en  apercevant  dans 
une  avant-scène  son  amant  avec  sa  femme,  My- 
rane s'est  évanouie,  et,  «  faisant  sa  Sarah  »,  a 
déclaré  qu'elle  ne  jouerait  plus...  Gérard  vient 
sur  le  tard  prendre  de  ses  nouvelles  et  trouve 
Myrane  au  bras  de  Persan,  qu'il  provoque.  Le 
duel  a  lieu.  Gérard  est  grièvement  blessé  et 
ramené,  d'une  façon  bien  invraisemblable, 
mais  pour  les  besoins  de  la  pièce,  non  pas 
chez  sa  femme,   mais  chez  sa  maîtresse.  C'est 
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rine,  qu'ils  ont  préalablement  dépouillée,  sous  pré- 
texte de  n'être  pas  compromis  par  ses  hardes.  Et 
comme  M°^®  Barbier,  regardant  s'éloigner  la  vieille 
Catherine,  voit  les  Prussiens  s'en  allant  à  l'exer- 
cice sous  la  pluie  battante  :  «  Les  pauvres 
gens  !  3)  s'écrie-t-elle  en  parlant  de  ces  «  chapons  2> 
qu'elle  gavera  de  son  mieux.  La  pièce,  très  bien 
faite,  du  reste,  et  fort  bien  jouée  par  M^^  France 
(l'admirable  Catherine),  M.  Antoine  et  M™®  Barny 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  provoquer  l'indigna- 
tion du  public  écœuré  et  dégoûté.  S*il  s'est  trouvé, 
lors  de  nos  malheurs,  des  types  semblables  aux 
Raquillet  et  aux  Barbier,  il  fallait  se  bien  garder 
de  les  tirer  de  l'ombre,  et  si,  sous  prétexte  d'obser- 
vation pessimiste  et  de  pein  tu  revraie,  MM.  Desca- 
ves et  Darien  (c'est  un  triste  but  pour  de  jeunes 
auteurs)  nous  montrent  la  couardise  et  la  lâcheté 
de  quelques  bourgeois  indignes  du  nom  de  Fran- 
çais, on  est  tenté  de  croire  qu'ils  approuvent  les 
sentiments  de  leurs  tristes  personnages.  Elevez 
les  cœurs  messieurs  les  écrivains  de  la  nouvelle 
école,  au  lieu  de  chercher  constamment  à  nous 
ravaler  devant  l'étranger  qui  nous  raille  et  qui 
nous  gouaille. 

Passonaà  V Honneur^  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  M.  Henry  Fèvre  (29  octobre).  — 
L'  <r  honneur  j,  c'est  l'opinion  des  autres,  dit 
un  des  personnages  de  la  pièce  ultra-naturaliste 
de  M.  Henry  Fèvre...  Premier  acte.  —  Inté- 
rieur modeste  de  petits  bourgeois  de  province. 
M.  et  M"®  Lepape  ont  à  déjeuner  leurs  amis 
M.  et   M"™*   Bagréaut   et  leur  jeune   neveu  Ed- 
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M"®  Cécile  est  enceinte  de  deux  mois....  La 
mère  ne  peut  croire  à  une  telle  catastro- 
phe. —  «  Une  fille  si  bien  élevée,  qui  ne  m'a 
jamais  quittée  !  »  Cependant  les  parents  se  con- 
sultent, et  font  appeler  Cécile;  elle  avoue  tout... 

—  «  C'est  au  moins  ce  chenapan  d'Edmond,  à 
qui  nous  t'avons  refusée  parce  qu'il  n'a  pas  le 
sou,  et  qui  veut    ainsi  nous  forcer  la  main...  » 

—  <t  Non,  c'est  M.  Bagréaut;  il  est  venu  me 
trouver  dans  ma  chambre,  un  matin  que  j'étais 
en  peignoir...  Je  ne  savais  pas  ce  qu'il  voulait... 
Depuis,  il  tourne  constamment  après  moi,  mais 
je  l'ai  toujours  renvoyé...  »  —  Miséral3le...  1 
Gueuse...  1  3>  Et  les  parents  tombent  à  qui  mieux 
mieux  sur  la  coupable,  qu'ils  finissent  par  enfer- 
mer, attendant  leur  décision...  Au  second  acte, 
Cécile,  conspuée  par  la  vieille  servante  Olympe, 
à  laquelle  on  s'est  cru  obligé  de  tout  dire,  conti- 
nue à  être  séquestrée  par  ses  parents  et  marty- 
risée par  sa  mère,  qui  lui  ordonne  —  on  devine 
dans  quel  but  —  de  sauter  à  la  corde  et  de  faire 
dos  culbutes  sur  une  couverture.  Sur  ce,  les  amis 
Bagréaut  se  présentent  «  comme  si  rien  n'était  >> 
et  sont  reçus...  comme  vous  pensez.  Alors  on 
voit  M"®  Bagréaut  prendre  parti  pour  son 
mari,  incapable  d'avoir  fait  pareille  chose.  — 
«  Et  puis  quand  cela  serait,  dit-elle,  cela  prouve 
que  votre  fille  est  une  coureuse,  voilà  tout...  j> 
Et  le  digne  ménage,  qui  a  naturellement  jeté  les 
hauts  cris,  dès  que  M"^®  Lepape  a  parlé  d'  «  in- 
demnité »,  prend  la  porte,  injuriant  et  injurié... 
Ah  !  c'est,  je  vous  assure,  une  jolie  scène  de  gou- 
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même,  et  après  le  repas,  ou  le  laisse  seul  avec 
Cécile.  —  Amusez-vous,  mes  enfants!...  »  a 
(lit  la  mère  au  fiancé  de  sa  fille  ;  de  cette  façon 
raccouchement  avant  terme,  n'étonnera  personne, 
pas  même  le  mari...  Cinquième  acte.  —  Cécile, 
ravie,  est  en  jolie  toilette  de  mariée,  trouvant 
que  l'oranger  sent  bon  et  accueillant  le  sourire 
aux  lèvres  le  cadeau  envoyé  par  M"^®  Bagréaut. 
La  mère  ne  se  sent  pas  de  joie  ;  elle  est  désor- 
mais tranquille:  cette  deuxième  faute  répare  si 
bien  la  première.  Le  père,  qui  ne  sait  pas  tout 
encore,  se  dévore  de  remords  el  se  reproche  sa 
lâcheté.  —  «  Elle  ne  se  mariera  pas  dans  ces 
conditions,  s'écrie-t-il,  faites  venir  Edmond.  » 
Le  futur  comparaît:  —  «  Cécile  est  enceinte!  » 
lui  dit-on.  —  «  Puisque  c'est  moi  !  p  —  «  C'est 
de  toi,  maintenant...  Je  ne  sais  plus  alors  d  s'é- 
crie le  père  abasourdi,  et  il  laisse  faire.  La  toile 
tombe.  —  «  Olympe,  vous  ne  nous  servirez  pas 
ce  soir  ;  vous  dînerez  avec  nous  à  table,  a  dit 
M™^  Lepape  à  sa  servante,  vous  êtes  de  la  fa- 
mille. *  —  «  Je  n'en  suis  pas  plus  fière  pour 
ça...  9  a  grommelé  la  vieille.  Et  nous,  cher  mon- 
sieur Fèvre,  si  vous  croyez  que  nous  sommes 
fier  d'avoir  vu  votre  pièce,  vous  vous  trompez... 
Ça,  de  l'art,  jamais...  De  la  photographie,  tout 
au  plus;  cinq  épreuves  instantanées  de  person- 
nages, —  parfois  vrais  et  pris  sur  le  vif,  mais  à 
coup  sûr  malpropres,  — qui  prennent  des  poses 
diverses  et  variées:  voilà  les  cinq  tableaux  de 
VHonneur.  Ce  n'est  ni  fait,  ni  à  faire.  Telle  est 
mon  opinion.  Il  y  avait,  ce  me  semble,  plus  de 
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promesses  de  talent  dans  le  petit  acte  du  jeune 
auteur,  intitulé  En  détresse  ,  apprécié  plus  haut. 
La  pièce  a  bien  marché,  à  la  première  ainsi  qu'à 
la  répétition  générale  avec  des  <r  Oh  !  *  aux  ex- 
pressions trop  brutales,  mais  sans  marques  de 
réprobation,  ni  sans  grands  applaudissements, 
sauf  pourtant  à  la  scène  d'attendrissement  du 
père  Lepape  embrassant  sa  fille.  A  cet  endroit- 
là,  les  bravos  ont  été  unanimes.  Les  acteurs  ont 
été  rappelés  à  chaque  acte.  Mais  la  claque 
seule  —  car  il  y  a  une  claque  au  Théâtre-Libre 
comme  ailleurs  —  a  répondu  à  la  proclamalion 
par  M.  Antoine  du  nom  de  l'auteur.  M.  Antoine 
a  été  excellent,  comme  d'habitude  ;  M"^^  Barny, 
un  peu  exagérée  ;  mais  aussi  quel  rôle  !... 
Mme  France  parfaite,  absolument  parfaite  ; 
M"®  Théven  s'est  acquittée  du  mieux  qu'elle  a 
pu  du  rôle  de  Cécile,  caractère  mal  défini  et 
presque  incompréhensible  : .  la  chute  de  celte 
jeune  fille  naïve  dans  les  bras  de  ce  vilain  mon- 
sieur est  révoltante  et  fausse.  Très  bien,  d'ail- 
leurs, M.  Tervil  —  un  instant  débarbouillé  de  ses 
imitations  de  revue  —  dans  l'odieux  personnage 
de  M.  Bagréaut.  Pourquoi  M.  Arquillière  se  fait- 
il  une  loi  de  tourner  le  dos  au  public?  Est-ce 
donc  écrit  dans  les  statuts  du  Théâtre  Libre? 

Le  second  spectacle  de  la  saison  avait  commencé 
d'une  façon  assez  lugubre  par  Monsieur  Bute^  trois 
actes  de  M.  Maurice  Biollay.  —  Le  père  Fraulin 
est  un  heureux  bourreau,  très  content  de  vivre 
en  exécutant  ses  semblables.  Ah  !  si  seulement  sa 
fille  voulait  épouser  son  aide  Victorin.  La  c  fille 
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du  bourreau  »,  j'ai  comme  l'idée  d'un  drame  de 
ce  nom,  signé  Anicet  Bourgeois,  et  j'entrevois  une 
pièce  dans  laquelle  la  fille  d'un  exécuteur  de  pro- 
fession aimerait  un  jeune  homme  qu'elle  ne  pour- 
rait épouser  à  cause  de  l'horrible  métier  de  son 
père.  Après  tout,  cela  serait  peut-être  très  <t  vieux 
jeu  *,  et  je  passe  :  ce  n'est  pas  là  le  sujet  qu'à 
traité  M.  Bioilay.  Voilà  qu'au  milieu  de. son  bon- 
heur intime,  M.  Fraulin  est  assommé  par  une 
tuile  :  le  ministère  le  révoque.  —  «  Oh  1  la  poli- 
tique !  >  s'écrie  la  vieille  servante  Catherine.  — 
«  Avoir  travaillé  pendant  vingt  ans  I  »  dit  mélan- 
coliquement le  père  Fraulin,  désolé.  Nous  le  re- 
trouvons, au  second  acte,  se  cachant  sous  le  nom 
de  M.  Bute,  retiré  à  Saint-Mandé,  où  il  végète, 
s'ennuyant  à  ne  rien  faire,  et  malade  par  nostal- 
gie du  métier.  Il  a  voulu  reconduire  son  ancien 
aide  et  ami  Victorin,  et  a  été  pris,  en  pleine  rue, 
d'une  syncope,  où  le  médecin  —  un  médecin  qui 
s'y  connaît  —  découvre  les  alarmants  symptômes 
de  l'aliénation  mentale.  —  «  Prenez  garde  !  »  a 
dit  le  docteur  à  la  fille  de  Fraulin.  Et  comme  nous 
savons  par  les  renseignements  qu'au  début  il  a 
donnés  lui-môme  à  un  reporter  que  l'homme  avait 
la  bosse  sanguinaire,  nous  prenons  garde...  En 
effet,  prévenu  par  son  aide,  à  qui  il  avait  exprimé 
le  désir  d'  «  en  voir  une  »,  Fraulin  veut  sortir 
la  nuit  ;  on  guillotine  le  lendemain  matin.  Sa 
vieille  servante,  qui  le  veille,  s'oppose  à  cette  im- 
prudence. II  la  chourine.  —  ^  Pourquoi  avez-vous 
fait  cela?  i>  lui  demande  l'agent  qui  vient  Tarrê- 
ter.  —  «  Pour  rien...  je  ne  sais...  »  Peut-être 
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pourrions-nous  adresser  la  même  question  à  Fau- 
teur de  Monsieur  Btite,  qui  ne  manquerait  pas  de 
nous  faire  la  même  réponse.  A  quoi  cela  rime-t- 
il  ?...  A  rien.  M.  Damoye  a  composé  avec  talent 
la  physionomie  du  bourreau  devenant  assassin. 
Plaignons  sa  victime,  M™®  Barny,  et  sa  fille, 
M^^°  Meuris  déjà  fort  applaudie  dans  VHonrmir. 
M.  Laudner  s'est  ^ait  vivement  remarquer  dans  le 
jeune  médecin  bavard  :  il  est  parfait.  M.  Antoine 
est  un  amusant  reporter. 

Nous  le  retrouvons  avec  plaisir  dans  V Amant 
de  sa  femme^  de  M.  Aurélîen  Scholl,  qui  a  été  la 
joie  de  la  soirée.  Le  vicomte  de  Saint-Rieul  vient 
de  flanquer  un  bon  coup  d'épée  au  beau  Gontran, 
avec  qui  le  trompait  la  vicomtesse.  Il  rentre  chez 
lui,  décidé,  non  pas  à  divorcer  (fi  donc  !),  mais  à 
traiter  sa  femme  comme  on  traite  une  jolie  maî- 
tresse. Il  a  fait  renouveler  le  mobilier  de  son 
hôtel,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  n'a  pas  commandé 
des  glaces  dans  le  lit  conjugal...  Un  souper  fin 
est  apporté  dans  le  coquet  boudoir  tendu  de  rose 
où  il  se  dispose  à  reconquérir  Valentine.  —  «  11 
y  a  trois  ans,  dit-il  j'ai  voulu  t'épouser  ;  aujour- 
d'hui, je  veux  t'aimer  !  »  Et  en  avant  les  écré- 
visses,  le  Champagne,  et  surtout  l'eau-de-vie 
russe,  dont  nous  ne  connaissions  pas-  les  pro- 
priétés toutes  particulières?  La  vicomtesse  ne 
tarde  pas  à  perdre  la  tête.  —  «  C'est  maintenant, 
dit  Saint-Rieul,  que  tu  es  bien  à  moi  !  >  —  <  Ofi 
vouil  »  répond  la  vicomtesse  et  M^^°  Sylviac  a  dit 
le  mot  avec  une  conviction  qui  nous  a  tous  bien 
divertis.  —  «  Enfoncé,  Gontran!  »  s'écrie  le  mari. 
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Et  la  toile  tombe,  —  heureusement.  De  l'esprit, 
de  Tesprit  et  encore  de  l'esprit:  telle  est  la  note 
de  cette  égrillarde  fantaisie.  Merci,  ami  Scholl  ! 

Que  dire  de  la  Belle  Opération  !  Une  plaisan- 
terie macabre  consistant  à  nous  présenter  sans 
l'ombre  de  vérité,  six  docteurs,  dont. un  profes- 
seur à  la  Faculté,  trois  chirurgiens  et  deux  inter- 
nes, se  préparant  à  ouvrir  le  ventre  de  W^^  Bal- 
dine  (des  Folies),  qui  finit  par  succomber  sous  le 
bistouri  du  célèbre  opérateur.  —  <r  Je  sais  main  - 
tenant  que  l'opération  était  impraticable  1  j  dit 
l'illustre  professeur.  Le  mot  est  peut-être  drôle, 
mais  il  n'est  pas  plus  vrai  que  le  reste...  M.  Ju- 
lien Sermet,  Tun  des  auteurs  de  la  parodie  de 
Cléopàtre,  qui  se  jouait  avec  succès  de  l'autre 
côté  du  boulevard  à  la  Scala,  était  décidément 
un  joyeux  fumiste  ! 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'au  Théâtre-Libre  on 
finirait  par  accoucher  en  scène...  Eh  bien  I  ça  y 
est.  La  Rosa,  la  femme  au  berger  Chariot ,  met 
b»is  son  petit  en  pleine  cour,  au  moment  où  Ton 
chante  la  Noël  et  la  naissance  de  l'enfant- Jésus, 
et  comme  le  «  gosse  >  vient  sans  doute  un  peu 
tôt  au  gré  de  son  mari,  deux  mois  seulement 
après  la  noce,  elle  l'étouffé,  et  sur  le  conseil  de 
la  mère  Raminot,  qui  lui  avait  proposé  de  la  faire 
avorter,  elle  le  donne  à  manger  à  ses  cochons... 
La  répétition  générale  de  cet  étrange  <r  conte  de 
Noël  j>  avait  eu  lieu  la  veille  de  Noël:  ce  qui 
a  probablement  empêché  quelques  spectateurs 
de  manger,  le  soir,  du  boudin  blanc.  Les  récla- 
mes préalables  nous  annonçaient  que  M.  Auguste 
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Linert,  Tauteur  de  ce  «  mystère  moderne  »  — 
plus  que  ça  de  prétention  !  —  était  un  débutant 
(ça  se  voit),  caporal  d'infanterie...  Caporal,  cela 
prouve  que  le  lignard  en  question  fait  bien  son 
service  militaire  ;  mais  quant  à  faire  œuvre  de 
littérateur,  c'est  autre  chose...  Rendons  justice 
aux  artistes  :  M.  Janvier  était  un  paysan  bien 
nature  ;  M™®  Louise  Daubrive  s'acquittait  on  ne 
peut  mieux  de  son  rôle  qui  consistait  à  geindre 
et  à  se  tortiller  dans  l'obscurité.  Les  abonnés  de 
la  série  A,  qui  n'y  voyaient  rien,  mais  qui  enten- 
daient tant  et  tant  de  couplets  sur  le  même  air, 
ont  fini  par  rire  aux  éclats,  et  même  par  siffler 
un  peu.  Ne  les  blâmons  pas  :  au  Théâtre-Libre, 
tout  est  permis. 

M.  Jean  Ajalbert,  qui  a  mis  à  la  scène  le  célè- 
bre roman  de  M.  Edmond  de  Concourt,  intitulé 
la  Fille  Elisa,  a  bien  fait  de  ne  pas  suivre  l'ordre 
du  livr^,  qui  n'en  a  pas  l'ombre...  Je  l'ai  relu  :  quel 
gâchis  !  Le  premier  acte  de  la  pièce  qui  eut  plus 
tard  les  honneurs  de  l'interdiction  nous  montre 
Elisa  amoureuse  de  son  petit  soldat  et  le  poignar- 
dant... par  amour.  Notre  confrère  Hector  Pessard 
se  vantait  de  n'avoir  vu  que  ce  premier  acte.  11 
eut  tort  :  les  deux  autres  sont  infiniment  plus 
intéressants.  Le  second  surtout,  qui  est  une  mer- 
veille de  mise  en  scène,  reproduit  avec  une  fldé- 
ité  étonnante,  l'audience  de  la  cour  d'assises. 
Une  légère  inexactitude  pourtant  :  l'avocat  géné- 
ral, ou  plutôt  le  ministère  public  est  toujours  à 
droite  du  tribunal.  Pourquoi  l'a-t-on.  mis  à  gau- 
che? En  réponse  sans  doute  à  ceux  qui  l'ont  par- 
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Adieu,  Cocottes  !  était  précédé,  le  15  janvier, 
d'une  comédie  en  un  acte  de  M.  André  Lénéka, 
intitulée  Une  drôle  de  visite,  et  le  l®**  février,  la 
cinquantième  représentation  du  joyeux  vaude- 
ville de  MM.  Jaime  et  Georges  Duval  se  don- 
nait en  même  temps  que  la  première  d'une  ai- 
mable comédie  de  M.  Léon  Durocher,  l'Impôt  sur 
les  femmes,  très  agréablement  interprétée  par 
M"^  Roliy  et  Emma  George,  MM.  Loberty  et 
Garandet. 

20  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Course  aux  jupons,  comédie  en  trois  actes  de 
M.LéonGandillot*.  — Lucien  Durand  est  un  artiste 
amateur  :  il  en  est  encore  à  peindre  le  chef-d'œu- 
vre qui  doit  le  lancer  et...  qu'il  ne  fera  jamais. 

1.  Distribution.  —  Lucien  Durand,  M.  Matrat,  —  Georges 
Castelin,  M.  Regnard.  —  Dugonet,  M.  Gaussins.  —  Fronde- 
val,  M.  Narhall.  —  Pacharès,  M.  Loberty,  —  Bénito,  M.  Ga- 
randet, —  M""  Bolivon,  M™»  Régnier,  —  M"»  Chanipagnol, 
M'"«  Fanny  Genat.  —  Léontine  Frondeval,  M»''  Eva  MarterCs, 
—  Louisette,  M»*  Laborie.  —  M"»»  Léclair,  M"«  Lefrançais»  — 
Suzanne,  M   Narlay, 
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Cette  toile  est  sur  son  chevalet,  vierge  de  toute 
esquisse.  —  «  Comme  c'est  joli  I  >  s'exclament 
déjà  les  visiteurs  que  reçoit  Lucien  sa  palette  à  la 
main.  —  «  A  ta  place,  dit  Louisetle,  je  ferais  un 
petit  chasseur  passant  sur  un  petit  pont,  où  il 
rencontre  une  petite  paysanne...  î  Et  Lucien 
en  a  assez  de  cette  «  grue  »  qui  ne  connaît  que 
les  sujets  de  Rudeau,  Une  femme  évanouie  dans 
une  boutique  de  pharmacien  :  voilà  ce  que  vou- 
drait brosser  le  maître  réaliste.  Louisette  ne 
comprend  rien  à  tout  cela  :  elle  ne  sait  qu'une 
chose  c'est  qu'elle  a  besoin  de  cinquante  louis  pour 
aller  au  Bon  Marché^  et  Lucien  ne  cherche 
qu'une  occasion  de  rompre  avec  une  bécasse 
aussi  coûteuse...  Cette  occasion  se  présente  tout 
naturellement:  son  ami  Castelin  vient  justement 
lui  demander  son  atelier  pour  y  recevoir  une 
femme  du  monde  dont  il  a  toutes  les  faveurs,  et 
voilà  Lucien  allumé  par  cette  idée  d'avoir  pour 
maîtresse  une  femme  du  monde  (entre  nous,  il  a 
bien  tort),  et  prêt  à  se  faire  présenter  (condition 
indispensable)  au  mari  de  M™®  Frondeval.  La  pré- 
sentation a  lieu:  Léontine  devient  la  maîtresse  de 
Lucien  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  à  Cas- 
telin pour  être  l'amant  de  Louisette.  Vous  devi- 
nez, d'ailleurs,  que  nos  deux  jeunes  gens  n'au- 
ront rien  gagné  à  cet  échange,  consenti  de  part 
et  d'autre.  Léontine  assommera  Lucien  autant 
que  le  faisait  Louisette,  tandis  que  la  cocotte  ne 
tardera  pas  à  compromettre  son  nouvel  amant. 
Aussi  Castelin  renonce-t-il  à  sa  course  aux  jupons 
pour  épouser  une  jeune  fille  que  sa  mère  est  en- 
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chantée  de  caser.  Lucien  (c'est  moins  moral, 
mais  si  nature  I)  en  sera  quitte  pour  avoir  deux 
maîtresses  au  lieu  d'une  :  il  garde  à  la  fois  Léon- 
tîne  et  Louisette.  Il  ne  travaillera  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  des  deux  Salons,  mais  il  ne  s'ennuiera 
pas  non  plus...  Je  ne  vous  donne  pas  pour  très 
original  et  très  neuf  le  sujet  de  la  Course  aux  ju- 
pons que  M.  Léon  Gandillot  a,  du  moins,  pris  la 
peine  d'exposer,  de  développer  et  de  dénouer, 
tantôt  avec  son  invention  personnelle,  tantôt  en 
appelant  à  son  aide  l'expérience  de  ses  prédéces- 
seurs les  plus  connus.  Mais  la  pièce  viiut  par  le 
dialogue,  d'une  vérité  étonnante  et  d'une  imper- 
turbable gaîté,  et  par  les  détails  pris  sur  le  vif 
et  rendus  d'une  façon  absolument  charmante. 
Les  scènes  de  «  lâchage  j>  au  premier  acte  ;  celle 
des  témoins  du  rastaquouère  qui  finissent  par 
emprunter  la  forte  somme  à  l'adversaire  de  leur 
client,  et  surtout  la  scène  dite  <r  des  deux  mères  i>, 
au  troisième  acte,  sont  des  morceaux  de  bonne, 
de  très  bonne  comédie,  et  démontrent  une  fois  de 
plus  que  le  jeune  et  spirituel  auteur  des  Femmes 
collantes  est  certainement  un  homme  de  théâtre, 
qui,  certes,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  En  atten- 
dant qu'il  soit  applaudi  sur  une  scène  d'ordre, 
M.  Léon  Gandillot  a  trouvé  à  Déjazet  un  direc- 
teur qui,  je  le  crois  sans  peine,  l'accueillit  à  bras 
ouverts  —  les  Femmes  collantes  n'ont-elles  pas 
fait  la  fortune  de  M.  Boscher  !  —  et  des  artistes 
de  bonne  volonté  qui  ont  prestement  enlevé  cette 
Course  aux  jupons.  MM.  Matrat  et  Regnard  ont 
du  naturel  et  du  comique  ;  M^^®^  Eva  Marten's  et 

42. 
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hen  et  Greaet  n'est  pns  aimé  de  sa  femme.  Que 
peut-on  lui  reprocher  ?  Rien.  C'est  un  honnête 
homme,  d'une  belle  santé,  ni  plus  ni  moins  bête 
qu'un  autre  :  il  joue  bien  au  billard,  comme  un 
président  de  république.  Ce  sont  ces  qualités 
mêmes  qui  exaspèrent  la  romanesque  Julie,  sa 
femme.  Elle  voudrait  connaître  l'amour,  que  ne  lui 
a  jamais  fait  connaître  son  pot-au-feu  de  mari. 
Elle  croit  trouver  l'amant  idéal  dans  le  pschut- 
leux  Abel  de  Born.  On  amène  Monsieur  à  se  met- 
tre en  colère.  Une  claque  est  envoyée  par  le  mari, 
reçue  par  la  femme,  sans  qu'elle  ait  été  adressée 
à  une  tierce  personne.  Maintenant  M™®  Rondel  a 
un  motif.  —  11  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre 
vous  et  moi,  dit-elle  à  son  mari,  puis  s'adressant 
à  M.  de  Born  :  «  Monsieur,  je  vous  accorde  ma 
main  t.  Et  un  ménage  à  trois  s'établit  comme 
dans  Divorçons  !  Mais  l'obtention  du  divorce  né- 
cessitant  un  certain  temps,  de  Born  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  prendre  des  acomptes 
sur  le  mariage  futur.  Le  diable  est  que  le  mari 
n'entend  point  de  cette  oreille.  Armé  de  l'arti- 
cle 298  du  code,  lequel  article  interdit  le  mariage 
entre  complices  en  adultère,  il  sauve  son  front 
menacé.  Force  est  au  soupirant  de  s'en  tenir  aux 
déclarations,  ce  qui  exaspère  la  jeune  femme,  qui 
demianderait  plus  d'amour  à  son  futur  mari.  Elle 
finit  par  prendre  de  Born  en  grippe,  s'aperçoit  de 
ses  défauts,  et  reconnaît  les  qualités  de  son  digne 
époux,  auquel  elle  revient.  L'action  est  traver- 
sée par  un  couple  dont  le  mari  est  médecin,  la 
jeune  femme  morphinomane  qui,  loin  d'égayer  la 
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pièce,  l'a  plutôt  arrêtée  dans  sa  marche.  Cette 
comédie  de  MM.  Cohen  et  Grenet-Dancourt  n'a 
reçu  qu'un  accueil  très  modéré.  Cette  froideur  est- 
elle  due  à  l'interprétation,  ou  à  la  scène  elle-même, 
plus  habituée  aux  folies  du  vaudeville  qu'au  ton 
de  la  coraédie?  Il  peut  y  avoir  de  ces  deux  rai- 
sons à  la  fois.  Le  public  a  ses  habitudes,  il  est 
routinier.  Nous  l'avons  bien  vu  l'an  dernier,  aux 
Variétés,  quand  SarahBernhardt  joua  Lena,  puis 
la  Dame  mix  Camélias.  Ce  que  nous  disons  du 
milieu  peut  s'appliquer  aux  acteurs.  Les  joyeux 
interprètes  de  Gandillot  paraissaient  un  peu  gênés 
par  la  prose  sérieuse  des  auteurs  de  la  Revan- 
che du  mari,  M.  Narball  s'est  tiré  5  son  avantage 
du  rôle  difficile  de  Rondel  ;  M.  Chautard  nous  a 
paru  raide  et  guindé,  il  manque  de  légèreté,  de 
souplesse,  il  paraît  peu  fait  pour  les  amoureux  ; 
n'oublions  pas  MM.  Roche,  Landrin,  Garandet  et 
Leitner  jeune.  Le  côté  des  dames  ne  comporte 
que  deux  rôles  sérieux,  celui  de  M°^°  Rondel,  porlé 
par  les  épaules  de  la  jolie  Eva  Marten's  qui  nous 
a  montré  son  talent  de  comédienne  et  trois  toi- 
lettes du  meilleur  goût.  ;  Tautre  incombait  à 
^iie  Marcelle  Josset. 

10  JUIN.  —  Première  représentation  de  Cinq 
mille  quatre  \...  comédie-boMSe  en  trois  actes  de 
MM.  Albert  Guinon  et  Ambroise  Janvier  *  .  Il  y 

1.  Distribution.  —  Ghapitel,  M.  Narball.  —  Florensac, 
M.  Chautard.  —  La  Moutardière,  M.  Lecœur.  —  Marabout, 
M.  Hurhain.  —  Des  Claquettes,  M.  Kerny.  —  Bonichon, 
M.  Dreyfus.  — Putois,  M.  Chalande.  —  Riflard,  M.  Lanher, 

—  Cidon,  M.  Leitner  jeune.  —  Isabelle,  M"«  Marie  Durand. 

—  Henriette,  M"*  Narlay.  —  M»»  Pompier,  M**»  Lefrançais, 

—  Fanchette,  M"«  Hellen. 
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avait  de  la  verve,  de  la  gaieté,  des  mots  pleins 
de  drôlerie  et  même  d'observation  alerte  et  fine 
dans  deux  petits  actes  signés  Albert  Guinon  et 
Maurice  Denier,  et  intitulés  :  J'épouse  ma  femme, 
qui  furent  joués  à  la  Renaissance  il  y  a  cinq  ans. 
Les  deux  premiers  actes  des  RespectableSy  de 
M.  Ambroise  Janvier  (Vaudeville,  fin  89)  abon- 
daient aussi  en  scènes  originales  et  piquantes, 
toutes  pleines  de  vérité  et  de  fine  analyse.  Nous 
sommes  loin,  très  loin  de  Tépouse  ma  femme  et 
des  Respectables,  avec  Cinq  mille  quatre,  qui  n'est 
plus  qu'une  farce,  parfois  amusante  et  trop  sou- 
vent grossière.  Chapitel  est  un  honnête  employé 
du  Ministère  de  TAgriculture  qui  trompe  sa  fem- 
me par  raison  économique  :  Henriette  prétend 
que  les  modestes  appointements  de  son  mari  ne 
lui  permettent  pas  la  maternité.  Sois  seulement 
sous-cbef,  aie  «  cinq  mille  quatre  »,  et  alors,  lui 

dit-elle,  comme  Julien  de  Gabrielle  : 

Nous  pourrons  nous  donner  le  luxe  d'un  garçon.. . 
Jusque-là,  Chapitel,  réduit  chez  lui  à  la  portion 
congrue,  couraille  de  côté  et  d'autre.  C'est  ainsi 
que,  l'autre  soir,  étant  allé  prendre  un  bock  à 
TAméricain,  il  y  a  fait  la  rencontre  d'une  cer- 
taine Isabelle,  qu'il  amène  aujourd'hui,  l'im- 
prudent, aux  eaux  de  Mouilly-le-Sec,  prétextant 
une  mission  administrative,  un  rapport  à  faire 
sur  les  ravages  des  taupes  dans  les  régions  du 
sud-ouest.  A  Mouilly-le-Sec,  c'est  de  la  malechan- 
ce,  il  se  trouve  face  à  face  avec  son  chef  de  divi- 
sion, M.  de  la  Moutardière,  qui  ne  badine  pas 
sur  le  chapitre  des  mœurs  et  note  ses  employés 
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d'après  leur  conduite.  Aussi  Chapitel  netrouve-t- 
ii  rien  de  mieux  que  de  lui  présenter  Isabelle 
comme  sa  femme,  et  vous  voyez  d'ici  les  quipro- 
quos, car  vous  avez  déjà  deviné  —  on  n'est  pas 
plus  perspicace  —  que  la  vraie  M""®  Chapitel  s'a- 
mène, elle  aussi,  à  Mouilly-le-Sec,  dans  le  but 
de  voir  le  terrible  chef  de  division  et  d'obtenir 
de  lui  l'avancement  de  son  mari.  Si  la  cocotte 
est  prise  pour  la  femme  légitime,  la  femme  légi- 
time sera  prise,  à  son  tour,  pour  une  cocotte  et 
sera  comme  (elle  relancée  par  Florensac,  le 
neveu  du  chef  de  division.  Vous  savez  le  reste. 
Faut-il  donc  vous  dire  que  M°^®  Chapitel  est  en- 
fermée avec  Florensac  par  son  mari  lui-même 
dans  un  cabinet  particulier  qui  est  une  ancienne 
cabine  de  douches  ;  qu'Henriette  y  est  douchée 
en  compagnie  du  petit  des  Claquettes,  qui  lui  fait 
une  cour  assidue?..  Non  :  j'aime  naieux  vous 
avouer  que  je  me  suis  très  franchement  amusé 
d'un  personnage  épisodique  :  Marabout  le  méde- 
cin aliéniste,  qui  voit  des  fous  partout.  —  J'en- 
ferme le  plus  de  monde  que  je  peux  !  dit-il  —  et 
qui  finit  par  se  croire  fou  lui-même  :  le  triomphe 
de  la  science  !  Le  public  ordinaire  de  l'endroit  rira 
cinquante  foisdel'histoire  du  paysan  demandant  au 
gouvernement  de  guérir  son  veau  de  la  colique  ; 
de  celledu  train  présidentiel  spontanément  acclamé 
par  les  populations,  et  du  wagon  des  ministres-^ 
oii,  paraît-il,  on  peut  ôter  ses  bottes  —  du  tra- 
vestissement de  Chapitel  en  homme  d'équipe, 
voire  d'un  certain  rond  de  cuir...  MM.  Guinon  et 
Janvier  me  permettront  de  leur  dire   que  tout 
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cela  est  bien  gros.  Et  M.  Boscher  avouera  qu'à 
l'exception  de  W^^  Durand,  qui  a  de  Tentrain  ;  de 
M.  Chautard,  qui  a  de  Télégance,  et  de  M.  Nar- 
ball,  qui  a  de  la  bonne  volonté,  bien  faible  est 
sa  troupe  d'été.  Un  acte  de  M.  Lénéka,  Repré- 
sailles accompagnera  Cinq  mille  quatre  du   17  au 
21  juin,  époque   de   la   fermeture  annuelle.  Une 
drôle  de  visite^  du  même  auteur,  servira  ensuite 
de  lever  de  rideau  à  la  pièce  de  MM.  A.  Guinon 
et  A.  Janvier,  avec  laquelle  le  théâtre  rouvrira 
ses  portes  le  6  septembre.  Le  6  octobre,  ce  sera 
le  tour  d'une  comédie  de  M.  E.  Doyen,  A  Vécole 
de  Vamour,  jouée  par  M™®»  Massé,  Isaac  et  M.Ga- 
randet. 

10  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Ces  monstres  d'hommes,  comédie-bouffe  en  trois 
actes  de  MM.  René  Lafon  et  Darsay  i.  —  Mais 
elle  est  bête  à  pleurer,  la  pièce  de  ce  soir.  M.  Bos- 
cher, qui  a  osé  inviter  la  critique  à  la  répétition 
générale  et  le  public  à  la  première,  ne  la  connais- 
sait donc  pas?...  Il  ne  l'avait  donc  pas  lue,  il  ne 
l'avait  donc  pas  fait  ou  vu  répéter?...  Comment 
admettre  qu'un  directeur,  k  qui  a  joué  du  Gan- 
dillot  >,  ait  manqué  de  flair,  au  point  de  ne  pas 
prévoir  ce  piteux  résultat.  Pièce  de  jeunes,  tant 
qu'on  voudra,  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
les  prendre  en  nourrice,  et  trois  actes,  où   il  n'y 

1.  Distribution.  -—  Bodard,  M.  Narball.  —  Gormoraiij 
M.  Hurhain. —  Cernusson,  M.  Lecœur.  —  Potinet,  M.  ChaU' 
tard.  —  Anatole,  M.  Dubos.  —  Dutatin,  M.  Chalande.  —  Fran- 
çois, M.  Kerny.  —  Joseph,  M.  Lanher.  —  M'*'"  Cernusson, 
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meilleur  des  trois.  Je  n'aime  pas  beaucoup,  je  l'a- 
voue cette  histoire  de  billets  Perron  inventés 
par  Guignolet  pour  couvrir,  aux  yeux  de  sa  pre- 
mière femme,  les  dépenses  qu'il  faisait  avec 
Estelle,  et  qui,  mis  en  circulation  par  la  dame, 
vont  devenir,  dès  le  jour  de  sa  noce,  la  terreur 
du  nouveau  marié,  se  croyant  poursuivi  comme 
faussaire...  Mais  leDuQair  croyant  voir  un  bigame 
en  Guignolet  —  il  y  a  du  Guignol  en  cette  bouf- 
fonnerie —  et  lui  faisant  une  «  chasse  »  en  règle, 
jusqu'à  ce  que  le  commissaire  l'empoigne  lui- 
même  pour  avoir  si  légèrement  mis  la  police  en 
branle  et  compromis  son  infaillibilité  bien  connue, 
DuQair,  dis-je,  est  un  €  moyen  >  comique  qui 
en  vaut  un  autre.  Nous  noterons  même,  au  se- 
cond acte  de  cette  pochade,  une  jolie  scène  de 
comédie  entre  le  mari  et  la  femme  :  celui-là  se 
faisant  passer  pour  un  conspirateur  et  celle-ci 
ravie  de  donnerainsidans  la  politique.  M.  Lénéka 
n'a,  d'ailleurs  eu,  j'imagine,  d'autre  idée  que 
d'écrire  une  farce  en  vue  du  théâtre  Déjazet  — 
entre  la  place  de  la  République  et  la  Bastille  — 
pour  un  public  qui  rit  de  bon  cœur,  sans  s'in- 
quiéter des  formules  anciennes  ou  nouvelles.  Et 
comme  le  vaudevilliste  en  question  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  renouveler  l'art,  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  apporter  dans  notre  jugement  la  sé- 
vérité qui  convient  quand,  par  exemple,  on  se 
trouve  en  face  d'une  œuvre  qui  s'appelle  la  Pa- 
risiennc.  11  n'y  a  —  c'est  déjà  un  bon  point  à  l'ac- 
tif de  M.  Lénéka  —  il  n'y  a,  dans  la  Chasse  aux 
Mariés^    ni  cocuage,  ni  adultère  en  cours  d'exé- 

43 
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cution,  et  le  public  visé  par  l'auteur  a  pris  un 
\rai  plaisir  à  Tarmoiro  où  s'enferme  Duflair,  au 
second  acle,  ainsi  qu'au  jeu  de  portes  de  Phôtel 
du  dernier  acte.  Tout  cela  n'est  pas  très  neuf, 
mais  c'est  gai.  Les  folies  les  plus  courtes  sont 
encore  les  meilleures.  A  onze  heures  et  demie, 
nous  sortions  ce  soir-là  de  Déjazet,  où  avaient 
€  opéré  D  avec  une  verve  à  tout  casser:  M.  Chau- 
tard,  qui  a  de  la  distinction,  M.  Narball,  qui  a 
du  naturel,  M"^^ Régnier  et  Markett,  M.  Hurbain 
et  consorts  qui  ont  de  la  bonne  volonté,  beaucoup 
de  bonne  volonté... 

19  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  CUo- 
pâtre..,  d'Italie,  parodie  en  un  acle  de  MM.  Jules 
Jouy  et  Georges  Rolle  ^.  Les  auteurs  avaient  eu 
ridée  originale  de  transporter  à  la  barrière  d'Ita- 
lie le  drame  passionnel  qui,  à  la  Porle-Saint- 
Marlin,  se  déroulait  en  Egypte  ou  en  Grèce. 
Résultat  de  ce  changement  de  milieu  :  une  farce 
naturaliste,  un  peu  osée,  mais  savoureuse  et  gaie. 
Plusieurs  couplets,  fort  joyeux,  avaient  contri- 
bué au  vif  succès  de  cette  petite  pièce. 

10  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Déménageons,  comédie  en  un  acte  de  M.  Guille- 
maud,  accompagnant  la  34®  représentation  de  la 
Chasse  aux  Mariés. 

19  DÉCEMBRE.  —  Première  représefttation  de 

1.  Distribution.  —  Antoine,  M.  Ihirbain,  —  Octave, 
M.  Narball.  —  Tue-ses-puces,  M.  Lecœur,  — Dix-verres-six- 
tasses,  M.  Z)ec7ia7w&re.  —  Qu'Etrenne,  M.  Keimy.  —  Le  crieur 
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Jrançais.  — *  Phrasie,  M"»  Xarlay»  —  Irène,  Mn«  ûuprê. 
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Ferdinand  le  Noceur,  coaiédie  en  quatre  actes  de 
M.  Léon  Gandillot  ^.  — C'est  ce  soir  la  rentrée  du 
triomphant  auteur  des  Femmes  collantes   sur  la 
scène  de  son  premier  et  de  son  plus  grand  suc- 
cès. M.  Boscher  a,  ce  me  semble,  manqué  à  tous 
ses  devoirs  en   n'illuminant  point  la  façade   de 
Déjazet,  en  Thonneur  du  retour  de  l'enfant  pro- 
digue... On  sait  que  M.  Gandillot  avait  bien  tenté 
de  faire  à   son  théâtre  ordinaire  une   infidélité; 
mais   en  dépit  du  concours  de  chauds,   de   trop' 
chauds  amis,  elle  ne  lui  réussit   qu'à   moitié,  et 
c'est  ainsi  que  le  petit  Léon  dut  bientôt  revenir^ 
du  boulevard  Saint-Germain,  au   boulevard  du' 
Temple,  non  sans  avoir  eu  la  chance  de  pouvoir 
glisser,  dans  l'intervalle,  trois  jolis  actes  entre  les 
mains  de  *M.  Albert  Carré,  directeur  du  Vaude- 
ville. La  vie  de  Fouragoot,  fabricant  de  produits 
pharmaceutiques,  est  une  éternelle  «  course  aux 
jupons  »  eb  à  cinquante  ans  —  le  bel  âge,  paraît-^ 
il  pour  être  ou  se  croire  aimé  —  il  n'est  pas  près 
de   dire  :  c  Adieu,   cocottes!   »    On  pense  bien 
qu'une  telle  existence  de  bâtons  de  chaise  n'est* 
pas  faite  pour  avoir  rendu  fort  heureuse  M"*®  Fou- 
rageot;  mais  la  brave  femme  est  morte,  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire,  c'est  un  malheur  auquel  on  ne 
peut  remédier.  Aussi   Fourageot,  qui  est  brave 
homme,  après  tout  quoique  un  peu  trop  porté  sur 

1  Distribution.  —  Fourageot,  M.  Narhall.  —  Bertinet, 
M.  Hurhain.  —  Paturin,  M.  Lecœur.  — Ferdinand,  M.  Rablet, 
—  LabriceUe,  M.  Garandet.  —  Casimir,  M.  Kerny.  —  Garjol. 
M.  Tresstj.  -—  M""  Paturin,  M""*  Régnier.  —  M*"®  Bertinel, 
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Adieu,  eoeoilea^  vaudeville 

Un  Krach,  vaudeville 

Les  Deux  font  la  paire,  vaud 

*  Une  drôle  de  visite,  coméd  e... 

*  L'Impôt  sur  Us  femmes,  com. . . 
Eulalie,  vaudeville • 

*  La  Course  aux  jupons ^  com. . .. 

Le  Thapsia,  vaudeville 

Irrésistible^  comédie 

'  Maraskine^  comédie 

'  La  Dot,  comédie 

*  La  Revanche  du  mari^  com. . .  • 

Les  Rêves  de  Marguerite, 

'  Un  Cousin  de  provinœ,  com... 

*  Cinq  mille  quatre f  vaud....... 

'  Représailles,  comédie 

'  A  V Ecole  de  l*A7nour,  com 

'  Ces  monstres  d'hommes,   c.-b. 

*  La  Chasse  aux  mariés,  c.  -b. . . 
Un  joli   feuilleton,  vaudeville... 

'  CléopcUre  d'ItcUie,  parodie 

'  Déménageons,  comédie 

*  Ferdinand  le  Noceur,  com.... 


Date  de  la  Ire 

Nombre  de  re- 

Nombre 

représenta- 

prés,   pen- 

d'actes. 

tion  on  de 

dant    Tan- 

la reprise. 

née. 

3 

- 

62 
5 

\ , 

15 

15  Janvier 

61 

4  Février 

20 
15 

20  Février 

103 

17 

4 

29  Mars 

19 

2  Mai 

17 

3 

20  Mai 

20 
20 

6  Juin 

10 

iO  Juin 
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17  Juin 

4 

6  Octobre 

37 

10  Octobre 

38 

13  Novemb. 

3J 
13 

19  Novemb. 

13 

10  Décemb  . 

11 

19  Décemb  . 

16 

N.  B.  Les  aslériques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant Tannée. 
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THÉÂTRE  DD  CHÂTEAU-D'EAC 


La  Société  des  Artistes  dramatiques  réunis  a 
fait,  le  4  mars,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  une 
superbe  reprise  de  l'excellent  drame  d'Anicet  Bour- 
geois et  Michel  Masson  :  Marceau,  ou  les  Enfants 
de  la  République,  *.0n  conte  que  cet  intéressant 
ouvrage  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la  Gaî- 
té  le  22  juin  1848,  le  premier  jour  de  l'insurrec- 
tion de  Juin.  Les  acteurs,  les  spectateurs  enten- 
daient des  coups  de  fusil  dans  le  faubourg  du 
Temple,  tandis  que  la  pièce  se  jouait.  Au  moment 
011  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Bourbotle  disait  sur 
la  scène  avec  une  noble  confiance:  «  On  ne  tue  pas 
un  représentant  du  peuple  »,  plus  d'un  représen- 

1.  Distribution.  —  Marceau,  M.  Chelles.  —  L'abbé  Pascal, 
M.  Fahrègues. —  Le  marquis  de  Beaulieu,  M.  Régnier.  — 
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M»«  Jeanne  Théol.  —  Gornélia,  M^'^'Luce  Léonce.  —  Mère  Ga- 
loubet, Mlle  Bremens. 
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tant  du  peuple  tombait  devant  les  barricades.  On 
comprend  que  le  public  ne  suivait  pas  avec  une 
attention  soutenue  le  drame  imaginé  par  lesauteurs, 
lorsqu'il  s'en  passait  un  si  terrible  sur  les  boule- 
vards et  dans  les  rues  de  Paris.  Le  lendemain,  le 
théâtre  était  fermé.  Lorsqu'il  fut  rouvert,  on  écou- 
tait avec  tristesse  Télogede  cette  belle  devise  de  la 
République  :c  Liberté,  Egalité,  Fraternité  j>,  qui  ve- 
nait de  recevoir  un  si  cruel  démenti  (elle  en  a  reçu 
bien  d'autres  depuis  lors)  ;  les  spectateurs  étaient 
rares  ;  le   drame  d'Anicet  Bourgeois  et    Michel 
Masson,  malgré  son  beau  titre,  ses  beaux  tableaux, 
ses  belles  leçons,  malgré  la  hardiesse  et  l'habileté 
avec    lesquelles    quelques-uns    des    principaux 
personnages  de  la  Révolution  étaient  figurés,  n'eut 
qu'un  petit  nombre  de  représentations.  C'est  une 
très  heureuse  idée  qu'a  eue  la  Société  des  Artis- 
tes réunis  au  Château-d'Eau  de  reprendre  cette 
pièce  républicaine   faite  —  admirablement  faite, 
du  reste  —  dans  un  fort  bon  esprit  de  concilia- 
tion ;  elle  enseigne  le  dévouement  à  la  patrie,  la 
soumission  à  la  loi  ;  elle  est  tout  à  l'honneur  d'un 
des  plus  purs  enfants  de  la  République,  Marceau 
à  qui  tous  les  partis,  à  qui  les  étrangers  eux-mê- 
mêmes  ont  rendu  hommage.  On  connaît  les  beaux 
vers  que  lord  Byron  lui  a  consacrés  dans  le  Pèle- 
rinage de  Child-Harold  :  a  Non  loin  de  Coblentz  une 
simple  pyramide  s'élève  sur  un  térlre    de  gazon. 
Marceau  fut  un  de  nos  ennemis,  mais  n'en  ren- 
dons pas  moins  hommage  à  sa  mémoire  ;  sa  car- 
rière fut  courte  et  glorieuse  !  On  vit  deux  armées 
suivre  ses  funérailles,  on  y  vit  pleurer  ses  amis 
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et  ses  ennemis  !  Marceau  fut  le  champion  delà 
liberté  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  n'abusent 
pas  du  pouvoir  terrible  qu'elle  donne  aux  hommes 
qui  prennent  les  armes  en  son  nom.  Marceau 
avait  conservé  la  pureté  de  son  âme,  et  il  fut 
pleuré.  3  Marceau  était  remarquablement  joué  au 
Gbâteau-d'Eau  par  une  troupe  qui  était  de  tout 
premier  ordre.  Chelles,  qui  se  fit  autrefois  remar- 
quer dans  le  rôle  de  Tabbé  Pascal  (on  songeait 
alors  à  l'engager  à  la  Comédie-Française)  nous 
donna  un  Marceau  (auquel  il  ressemble)  plein  de 
chaleur  et  de  conviction.  Il  avait  repassé  à  M.  Fa- 
brègues,  qui  le  rendait  avec  onction  et  dignité,  le 
rôle  du  prêtre  patriote.  Le  rôle  important  de  fem- 
me, celui  de  Geneviève  de  Beaulieu,  cette  noble 
vendéenne,  que  son  admiration  pour  Marceau  a 
convertie  à  la  République,  était  joué  par  M^^^  Re- 
née Cogé,  une  jeune  artiste  de  talentque  nous  n'a- 
vions fait  qu'entrevoir  à  TOdéon,  puis  à  l'Ambigu. 
Elle  est  jolie  et  distinguée  ;  elle  a  du  charme,  de 
la  grâce  et  de  Texpression.  MM.  Décori,  Bertal  et 
Régnier  étaient  on  ne  peut  mieux  placés  dans  les 
rôles  du  traître  Fauvel,  de  Beaugency  et  du  mar- 
quis de  Beaulieu.  M.  Rablet  était  un  amusant  Ga-* 
loubet  et  M"®  Jeanne  Théol  une  joviale  cantiniè- 
re.  La  pièce  était  montée  avec  un  éclat  exception- 
nel au  Château-d'Eau  :  témoin  les  tableaux  de 
V Autel  de  la  patrie^  au  Champ-de-Mars,^  des  repas 
fraternels  dans  les  rues,  du  Départ  des  Volontaires 
et  du  Panthéon,  —  et  nous  applaudissions  cette 
belle  et  bonne  reprise  d'un  drame  patriotique,  in- 
téressant et  admirablement  fait  par  ces  deux  vé- 
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sait  qu'il  y  a  eu  meurtre  et   non  suicide.  Il  tient 
le  secret,  soyez  sûr  qu'il  s'en  servira  pour  mal 
faire,    mais    patience  1...   Vous    verrez  d'abord 
Jacques  Marny,  le  fils  de  la  victime,  aimant  Su- 
zanne  Morel,    la  fille  de   l'assassin  —  au   grand 
désespoir  de  Morel,  qui  a  bien   voulu  recueillir 
Jacques  et  le  combler  de  ses  bienfaits,  mais  qui 
hésite    (le  fâcheux  remords  !)  au  moment  de  lui 
donner  sa  fille  en  mariage.  Vous  verrez  ensuite  (en 
cinq  actes,  dont  un  prologue,  on  peut    voir  bien 
des  choses  !)  l'ancienne  maîtresse  de  Julien  Marny, 
cette  échappée  de  Saint-Lazare,  qui,  au  Brésil, 
s'est  refait  une  «  virginité  j>  —  elle  en  revient  veuve 
et   comtesse,  en    passe  de  devenir  princesse  — 
vous  verrez,  dis-je,  ô  horreur  !  —  Emma  Duche- 
min,  la  cousine  et  l'associée  du  drôle   du  prolo* 
gue,  aimer  Jacques,  le  fils  de  son  ancien  amant, 
au  point  de  vouloir  abandonner  pour  lui  le  Basiloff 
qui  lui  promet  le  mariage  et  la  couronne  de  prin- 
cesse. Vous  verrez,  —  cela,  sur  le  coup  de  mi- 
nuit —  Maxime  Loisel,  le  sauveur,  confondre  la 
coupable;  enfin  Jean  Morel,  eng...  puis  pardonné 
par  Jacques  Marny,  qui  épousera  Suzanne  (puis- 
qu'il Taime  !)  et  qui,   gorgé  d'or  par  l'assassin 
bourrelé  de  remords,  coulera   des  jours  heureux. 
—  «En  voilà  un  qui  a   eu  de  la  veine  qu'on  ait 
fait  son  affaire  à  son  père  !  »  disait  à  la  sortie  un 
des  rares  titis  du  Château-d'Eau,  où  l'on  ne  vient 
plus  ^^  mince  alors  !  —  qu'en  habit  noir  et  en 
cravate  blanche.  C^est  que,  depuis  Marceau  et  la 
nouvelle    Société  des  artistes  réunis,  ce  théâtre 
est  devenu  un  vrai  théâtre^  jouant  de  vraies  pie- 
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grand  et  Baratte.  Le  succès  fut  éclatant,  et  la 
presse  décerna  au  compositeur  des  éloges  presque 
unanimes.  Quelques-uns  sont  même  singuliers. 
C'est  ainsi  que  Théophile  Gautier,  dans  son  feuil- 
leton du  Moniteur  universel,  signale  comme  une 
des   qualités  de  l'ouvrage    «   l'absence   de  re- 
cherches harmoniques  >.   Cette  qualité   aujour- 
d'hui semble  plutôt  un   défaut...  En  réalité,  les 
motifs  sont  généralement  vulgaires,  et  l'instru- 
mentalion  est   plus    bruyante  qu'harmonieuse. 
C'est  de  la  <r  grosse  musique  i>.  Mais,  en  raison 
même  de  cela,  elle  produit  des  effets  violents,  et 
de  nature  à  empoigner  le  public,  surtout  un  pu- 
blic peu  raffiné.  La  chanson  de  Roland  a  le  dé- 
faut de  ne  pas  être  suffisamment  caractéristique. 
Nous  n'aimons  pas  non  plus  la  ballade  du  roi 
Soliman,  qui  ressemble  à  une  complainte.  N'em- 
pêche qu'on  l'a  redemandée  à  la  Saïda  de  ce  soir. 
M™®  Sibens,  qui  ne  l'a,  d'ailleurs,   pas  mal  dite. 
Mais  tout   le  rôle  de  Roland  a  du  caractère  ;  le 
personnage  est  bien   campé.  Les  finales  portent 
tous,  à  cause  de  la  furieuse  tempête  instrumen- 
tale qu'ils  déchaînent  dans  l'orchestre,  un  orches- 
tre où,  malgré   les  efforts  de  M.  Raimbaud,  la 
cacophonie   régnait  en  maîtresse.  Les  modestes 
choristes  nous  ont  paru  damer  le  pion  aux  ins- 
trumentistes, un  peu  trop  vantés  par  avance.  Le 
finale  du  troisième  acte  :  «  Exterminons  les.Sar- 
rasins  »  avait,    en  1864,  emporté  le  succès  d'as- 
saut. Il  a  le  diable  au  corps,  ce  finale,  et  produit 
un  effet  gros,  violent,  mais  irrésistible.    Le  troi- 
sième acte  est,  du  reste,  de  beaucoup  le  meiU 
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leur  :  outre  ce  belliqueux  finale,  on  peut  citer  la 
farandole,  la  scène  de  la  confession  et  le  trio.  Et 
plusieurs  de  nos  confrères  ont  eu  tort  de  s'en 
aller,  juste  au  moment  où  l'exécution  s'amélio- 
rait. En  somme,  on  encourageait  une  entreprise 
qui  consistait  à  faire  vivre,    pendant   l'été,  un 
nombreux  personjiel  artistique  ;  elle  le  mérite  à 
bien  des  égards.  La  mise  en  scène  est  convenable. 
Enfin,  l'interprétation  quoiqu'elle  ait  cloché  par- 
ci  par-là,  voulait  quelques  éloges.  Le  public  du 
Château-d'Eau,  peu  gâté  sous  le  rapport  du  bal- 
let, a  accueilli  avec  délire  le   divertissement  du 
second  acte,  et  a  fait  une  véritable  ovation  à  la 
première  danseuse,  qu i  a  dû  bisser  le  pas  des  échar- 
pes.  Il  est  fâcheux  qu'en  proie  à  l'aphonie,  l'inter- 
prète du  rôle  d'Aide,  M"*''  Roussie  n'ait   pu  nous 
montrer  ce  qu'elle  savait  faire,  et  n'ait  esquissé 
sa  partie  que  pour  ne.  pas  faire   manquer  la  re- 
présentation. Le  ténor,  M.  Van  Lo,  avait  ce  qu'on 
appelle  un  rude  galoubet  ;  il  envoyait  son  «  Ex- 
terminons les  Sarrazins  !  3>  comme  s'il  avait  eu 
dans  le  gosier  le  clairon  du  jugement  dernier. 
M.  Augier  prêtait  à  Turpin   une  voix  de  basse 
tout  à  fait  archiépiscopale,  et  M.   Génécand   (Ga- 
nelon)   chantait  bien   quand  il    chantait    juste. 
N'oublions  pas  le  petit  page,  M^^®  Adam,  qui  di- 
sait avec   intelligence  ses   quelques  phrases  de 
récitatif. 
Roland  à  Roncevmix   fut  suivi   d'^Ernani  *  et 

i.  Distribution.  —  Ernani,  M.  Lafont^  —  Charles-Quinl, 
M.  Baleroij.  —  Ruy  Gomez,  M.  Augier.  —  Yago,  M.  Del^n- 
noy.  —  Ricardo,  M.  CaraJp.^  Elvire,  M"«  Lavilté-Fetmimt* 
—  Jeanne,  Mlle  Adam, 
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de  Norma^  où  se  fit  justement  applaudir  M°^®  La- 
ville-Ferminet,  puis  du  Trouvère  et  de  Martha  ^, 
qui  composèrent  le  programme  de  la  saison  lyri- 
que du  théâtre  du  Château-d'Eau. 

8  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Marie  Sluartj  reine  (TEcosse^  drame  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux,  dont  un  épilogue,  do  MM.  Lucien 
Cresson'nois  et  Charles  Samson  '.  —  Les  jeunes 
auteurs  ont  suivi  l'histoire  du  mieux  qu'ils  ont 
pu,  tout  en  s'aidant,  comme  c'était  leur  droit, 
des  dernières  récherches  faites  au  sujet  de  la 
trop  fameuse  reine*  d'Ecosse.  Ils  ont  écrit,  en 
bonne  prose,  un  drame  intéressant  encore  qu'un 
peu  long  qui  a  été  monté  et  costumé  tout  aussi 
bien  —  c'est  tout  dire  —  qu'il  eût  pu  l'être  à  la 
Porte-Saint-Martin.   Nous  y  voyons  Marie  Stuart 
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—  Un- page,  Mlle  Lefebvre. 
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Mionne,  sont  les  protégés  de  M.  Célestin  Brous- 
sel ,  le  peintre  et  le  journaliste  ont  fait  fortune  : 
celui-ci,  voulant  épouser  Laurence  qui  refuse, 
car  elle  a  son  secret  —  le  secret  de  Laurence 
après  celui  de  Gilberle  —  celui-là  très  épris  de 
sa  gentille  voisine,  la  petite  Mionne,  repoussant, 
par  amour  pour  elle,  les  avances  d'une  grande 
dame,  M™®  Joramie.  La  grande  dame,  blessée, 
jure  de  se  venger.  Jacques,  venu  pour  faire  chan- 
ter son  ancienne  maîtresse  devenue  bigame,  se 
trouve  là  fort  à  propos.  —  «  Cent  mille  francs  si 
lu  veux  me  débarrasser  de  mes  deux  ennemis  : 
tuer  le  comte  et  faire  disparaître  la  petite  Mionne, 
ma  jîvale  !  »  Jacques  accepte,  et  pour  commen- 
cer; il  parvient,  lui,  l'ancien  forçat,  à  faire  arrê- 
ter Ambroise  Mourillon  comme  voleur,  et  à  faire 
prendre  par  la  Tamirel  la  petite  Mionne,  conduite 
en  un  noir  souterrain,  où  elle  se  trouvera  sans 
le  savoir  en  présence  de  sa  mère...  Jacques  a  re- 
culé devant  l'assassinat  du  comte  de  Soleure,  et 
il  a  eu  tort.  C'est  ce  revenant,  menant  au  doigt  et 
à  l'œil  son  ami,  le  juge  d'instruction,  qui  va  les 
faire  pincer  tous,  et  le  dernier  lable.au  de  ce  drame 
touffus  et  commpliqué,  distribuera  à  chacun  les 
châtiments  qui  leur  sont  dûs.  Il  va  sans  dire  que 
la  Petite  Mionne,  qui  est  bien  la  fille  du  comte 
(une  lettre  trouvée  dans  un  tiroir  le  prouve!)  et 
non  celle  de  Jacques,  épousera  le  peintre  qui 
l'aime,  comme  Laurence,  qui  n'a  pas  été  violée 
le  moindre  du  monde,  épousera  notre  confrère  le 
journaliste.  La  pièce  est  bien  jouée  par  MM. 
Paulin-Ménier  (Ambroise-Mourillon)  ;  Fabrègues, 
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un   Jacques  suffisamment  atroce;  Cheles,  quia 
fait  un  type  de  l'ivrogne  François  Morel  ;  Régnier 
(le    comte    de    Soleure)  ;    MM.    Angelo    et   Du- 
bos  (Georges  et  Alexis)  et  M.  Clôt  (Lucien),  qui 
a  du   naturel;    M"^®»  Pauline  Patry  (Raymonde), 
Gallaix  (Laurence)  et  Leconte  (la  petite  Mionne), 
qui   joue   de  toute  son  âme,  avec  beaucoup  de 
conviction   et  de  sincérité.   N'oublions    pas   un 
amour  d'enfant  qui  s'appelle  la  petite  Deschamps. 
Mais    quelle    littérature,    bon   Dieul    Tous   les 
.clichés,  tous  :  ils  y  sont   tous!   La  Petite  Mionne 
se  jouait  pour  la  dernière  fois  le  27  décembre  : 
on  reprenait  le  lendemain  Marie  Stuart. 

L'année  1890  se  résumait  au  Châleau-d'Eau  de 
la  manière  suivante  : 


Date  de  la  Ir* 

Nombre     de 

Nombre 

représenta  - 

représpen- 

l'actes. 

tion  ou    de 

daot    l'aa- 

la  teprise. 

née. 

5 

4  Mars 

34 

5 

11  Avril 

46 

5 

4  Juillet 

6 

4 

12  JuiUet 

9 

4 

25  Juillet 

11 

4 

30  Juillet 

7 

2 

10  Août 

8 

5a.8t. 
5a.l0t 

8  Octobre 
29  Noverab. 

55 

29 

Marceau   au  les  Enfanta  de  la 
République^  drame 

•  Le  Crime  de  Jean  Morel ^dr,,. 
Roland  à  Ronceveatix,  opéra. . . . 

Ernaniy  opéra 

Le  Trouvère,  opéra 

Martha^  opéra »... 

Norma,  opéra 

•  Marie  Stuart,  reine  d'Eco88et  d. 


N.  B.  Les  astérisques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant Tannée. 
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2  JANVIER.  —  Première  représentation  d'^r- 
miday  grand  ballet  en  trois  actes  et  sept  tableaux 
de  Pratesi,  musique  de  Marenco.  Nous  ne  jurons 
pas  que  ce  nouveau  ballet  fourmille  de  nouveau- 
tés, non,  nous  ne  le  jurons  pas...  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  quadrilles  de  danseuses  ou  plutôt  de 
marcheuses  agitant  bras  et  jambes  à  l'unisson. 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  le  livret 
est  plus  qu'enfantin,  si  les  inventions  sont  abso- 
lument nulles,  il  y  a  longtemps,  très  longtemps, 
que  nous  n'avions  vu  un  ensemble  aussi  parfait 
chez  les  danseuses  de  la  rue  Boudreau.  Immense 
succès  pour  M^^®  Flindt,  qui  a  la  grâce,  la  sou- 
plesse, des  pointes  superbes  et  une  force  muscu- 
laire qui  lui  permet  d'exécuter  de  véritables  tours 
d'acrobatie.  Bien  secondée,  du  reste,  par  M.  Ca- 
marano.  La  musique  est  sans  doute  dénuée  d'o- 
riginalité {Excelsior  for  ever /) y  mais  elle  a  de  l'en- 
train et  de  la  sonorité,  c'est  quelque  chose,  et  les 
évolutions  des  masses  dansantes  sur  l'escalier 
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lumineux  du  dernier  acte  sont  vraiment  d'un  bel 
effet. 

L'Eden-théâtre  était  fermé  ;  il  rouvrait  le  17 
mars,  les  artistes  s'étant  réunis  en  société,  après 
la  faillite  de  M.  Paul  Renard,  pour  donner,  rajeu- 
nie par  deux  ballets  nouveaux  (dont  Tun  est  dansé 
par  M^^®  Flindt,  aux  pointes  impeccables)  une 
reprise  aussi  convenable  que  possible  dVrphée 
aux  Enfers.  Nous  n'avons  plus  et  n'aurons  plus 
jamais,  hélas  !  ce  pauvre  Christian  en  Jupiter- 
iannant;  nous  avons  perdu  la  charmante  Eury- 
dice que  représentait  Jeanne  Granier  ;  nous  n'a- 
vons pas  davantage  Alexandre-Plutonet  Cupidon- 
Gélabert,  qui  opèrent  àlaGaîté,  ni  M}^^  Demarsy- 
Vénus  qui,  lasse  d'exhiber  ses  jambes,  montre, 
dans  Paris-fin^de-Sièclej  quelques  dispositions 
pour  la  comédie.  Mais  Chalmin,  qui  ne  manque 
pas  de  rondeur,  a  repris  la  foudre  «  en  bois  de 
calembour  i>  de  Jupin;  M^^°  Berthe  Thibault,  la 
sœur  aînée  de  l'élégante  Basquine,  deVŒuf  rouge, 
chante  VEvohé  en  digne  ex-pensionnaire  de  l'O- 
péra, et  nous  devons  tenir  compte  des  bonnes 
intentions  de  M.  Nigri,  et  de  celles  de  la  mignonne 
jyjme  piccaluga,  qui  fait  l'Amour  à  l'Eden,  pendant 
que  son  mari  conquiert  aux  Bouffes  les  spectatri- 
ces de  Cendrillonnette  ;  nous  mentionnerons  aussi 

i  Distribution.  —  Jupiter,  M.  Chalmin,  -—  Pluton, 
M.  Nigri.  —  John  Styx,  M.  Raiter.  —  Orphée,  M.  Marchand, 
—  Mercure,  M.  Bervi'lle.  -  Vulcain,  M.  Ploton.  •-  Eurydice, 
Aille  Berthe  Thibault,  —  Cupidon,  M™''  Piccaluga,  —  L'Opi- 
nion publique,  Mli*'  Sonnai.  —  Junon,  M"»»  Baiidu. 

Le  16  avril,  Mlle  Jane  Evans  prenait  au  pied  levé  le  rôle  de 
l'Opinion  publique  qui  lui  valait  un  succès  du  meilleur  aloi. 
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le  gentil  succès  de  M}^^  Bonnal,  dans  le  maillot 
de  l'Opinion  publique,  et  nous  noterons,  pour  la 
rareté  du  fait,  le  nom  de  M.  Marchand  qui  déjà, 
en  1858,  Jouait  le  rôle  d'Orphée  !...  Il  y  a  trente- 
deux  ans,  de  cela...  Depuis  trente-deux  ans  ces 
faciles  refrains  sont  dans  toutes  les  mémoires  et 
sur  toutes  les  lèvres  ;  la  musique  d'Orphée  aux 
enfers  sera  toujoursjeune,  alerte  et  gaie.  Les  ar- 
tistes dans  l'embarras  n'ont  pas  été  mal  inspirés 
en   appelant   Offenbach  à   la  reéicousse. 

28  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Paris 
après  VExposition,  revue  en  trois  actes  et  dix  ta- 
bleaux, de  MM.  Biondeau  et  Monréal  *.  —  La 
reprise  d'une  revue  :  voilà  qui  est  extraordinaire. 
Paris- Exposition  avait  beaucoup  réussi,  cet  hiver, 
aux  Variétés;  Paris  après  l'Exposition  convient 
infiniment  moins  au  vaste  cadre  de  l'Eden,  où  se 
perdent  les  finesses  (!)  de  MM.  Biondeau  et  Mon- 
réal, et  où  les  imitations  (!!)  de  M.  Francès  et  de 
^ine  Sarah  Bernhardt  n'ont  plus  le  moindre  sel. 
Si  encore  la  direction  de  l'Eden,  masquée  par  l'as- 
sociation des  artistes,  comme  l'est  la  gare  Saint- 
Lazare  par  l'hôtel  Terminus,  avait  cru  devoir  faire 


i.  Distribution.  —  Chamouillard,  M.  Baron.  —  Un  musi- 
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rand. —  Gare  Saint-Lazare,  Elmire,  M™«  Baudu.  —  La  Co- 
carde, Mlle  Darty.  —  Suzette,  Mlle  Richard.  —  La  Bataille, 
Mlle  Laporte.  —  Terminus,  Mlle  Lafourcade,  —  Caporale  de 
Pompières,  Mlle  llenee,—  Un  canard,  Mlle  Véron, 
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les  frais  nécessaires  à  une  importante  mise  en 
scène  !  Mais  quoi  I  les  «c  masses  »  sont  piteuses 
elles  costumes  singulièrement  défraîchis.  Ce  sera 
là  encore,  tout  comme  celle  d'Orphée  aux  Enfers, 
une  reprise  perdue,  fjes  cDuplets  de  Baron,  racon- 
tant, sur  l'air  de  la  Boiteuse,  le  banquet  des  quinze 
mille  maires,  et  la  spirituelle  parodie  de  la  Maca- 
rona,  par  Jeanne  Granier,avaient  suffi  à  faire  cou- 
rir tout  Paris  aux  Variétés.  Nous  avons  encore 
Baron,  acclamé  rue  Boudreau  comme  au  boule- 
vard Montmartre,  mais  nous  n'avons  plus  Gra- 
nier,  remplacée,  hélas  !  par  la  Soledad  elle-même, 
qui  nous  fait  regretter  vivement  la  gitana  pari- 
sienne. Nous  avons  de  nouveau  applaudi  Lassou- 
che  en  sa  scène  de  Tartuffe  et  surtout  en  ses  cou- 
plets de  l'ophicléïde  de  la  Garde  républicaine,  dont 
l'instrument  joue  tout  seul  la  Marche  indienne  ; 
nous  avons  revu  —  suprême  bonheur  !  —  Germain 
en  ânier  de  la  rue  du  Caire  ;  nous  nous  sommes 
diverti  de  Barrai,  montrant  dans  le  duo  bouffe 
de  Mireille  en  marionnettes,  l'étonnante  voix  de 
soprano  que  vous  savez,  et  nous  nous  sommes 
amusé  d'une    nouvelle  et   plaisante  parodie  du 
Drapeau...  Et,  c'est  tout  1   Nos   compliments  à 
M^^®  Jane  Evans,  jolie  femme  et  commère  des  plus 
agréables,  et  un  mauvais  point  à  «  l'ad-mi-nis- 
tra-tion  »,  qui  nous  avait  promis  la  Goulue  et 
ne  nous  l'a  pas  donnée...  Il  paraît,  —  c'est,  du 
moins,  ce  qu'on  disait  dans  le  pourtour  —  que  la 
déesse  du  Moulin-Rouge  n'a  pas  jugé  l'Eden  assez 
chic  pour  elle.  Le  mépris  de  la  Goulue,  ces  de- 
moiselles la  trouvaient  raide  ! 
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avoir  été...  et  nous  avons  peine  à  croire  que, 
dans  Je  nombre  des  concurrentes,  il  ait  été  im- 
possible au  compositeur  de  rencontrer  une  voix 
plus  fraîche  et  plus  vibrante.  Chez  les  jeunes,  on 
trouve  moins  d'expérience  sans  doute,  mais  plus 
de  fougue  et  d'élan  :  témoin  M.  Dinard,  qui,  à 
peine  sorti  de  la  classe  de  M.  Bussine  au  Con- 
servatoire, a  débuté  très  heureusement  dans  le 
rôle  du  Vieillard  hébreu,  et  M.  Ferran,  qai  dans 
Tair  très  difficile  d'Abimélech,  satrape  de  Gaza, 
a  fait  apprécier  une  fort  belle  voix  de  basse 
chantante.  La  représentation  a,  d'ailleurs,  très 
bien  marché  dans  son  ensemble.  Nous  avons  dit 
la  grosse  partie  qu'a  Torcheslre  :  il  s'agissait 
pour  M.  Gabriel  Marie  de  s'imposer  aux  Pari- 
siens comme  un  chef  impeccable  ;  c'est  chose 
faite.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Marty,  les 
chœurs  ont  marché  avec  un  ensemble  parfait. 
Le  corps  de  ballet  lui-même  a  acquis  un  réel 
cachet  de  distinction,  et  M^^®  Piron  a  dansé 
comme  on  danse  à  l'Opéra.  Belle  inauguration  et 
brillante  salle  de  première,  tout  artistique,  où  il 
n'était  personne,  dans  cette  salle  de  TEden  hâti- 
vement transformée,  qui  ne  souhaitât  longue  vie 
et  prospérité  au  nouveau  Théâtre-Lyrique.  — 
Il  ne  devait  pas  durer  plus  d'un  mois!... 

3  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre),  de  la  Jolie  Fille  de  Perlh^  opéra  en 
quatre  actes  et  cinq  tableaux  de  H.  de  Saint- 
Georges  et  M.  Jules  Adenis,  musique  de  Georges 
Bizet  .  Au  lendemain   de  Samson  et   Dalila,  le 

i.  Distribution.  —  Henri  Smith,  M.  Engel,  —  Le  duc  de 
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dans  un  roman  étranger  un  canevas  d'opéra.  Le 
marquis  de  Saint-Georges  et  M.  Jules  Adenis 
usèrent  de  la  permission.  Et  bien  que  nous  préfé- 
rions la  physionomie  originale  de  la  «r  Jolie  fille  de 
Perlh  »  à  celle  des  librettistes,  elle  suffit,  paraît- 
il,  ainsi  transformée  et  décolorée,  au  désir  du 
compositeur.  Comme  dans  le  roman  de  Walter 
Scott,  la  jolie  fille  s'appelle  Catherine,  et  elle 
aime  le  bel  armurier  Henri  Smith,  qui  le  lui 
rend  de  toutes  les  forces  de  son  cœur.  Mais  la 
jolie  fille  se  montre  un  tantinet  coquette  ;  aussi 
reçoit-elle,  avec  des  sourires  qui  peuvent  être 
pris  pour  autant  d'encouragemnts,  les  flatteries 
d'un  duc  qui  vient  faire  réparer  un  poignard 
chez  l'armurier.  Ce  duc  brûle  du  désir  d'être 
infidèle  à  la  bohémienne  Mab,  sa  maîtresse  ;  mais 
celle-ci  éveille  la  jalousie  de  Smith,  et  tout 
autant,  sinon  plus,  celle  de  Ralph,  apprenti  chez 
Glower,  le  gantier,  père  de  Catherine.  Ralph  est 
un  de  ces  amoureux  discrets  et  taciturnes  dont 
la  passion  concentrée  brûle  le  cœur  et  n'éclate 
jamais.  Trompé  par  une  adroite  substitution, 
amenée  par  Mab,  qui  en  profite,  il  croit  que 
Catherine  quitte  mystérieusement  sa  chambrette 
et  qu'elle  monte  dans  la  litière  du  duc  en  plein 
carnaval.  Si  sa  vue  n'avait  été  troublée  par  les 
fumées  de  l'alcool,  Ralph  aurait  reconnu  Mab  sous 
le  masque  et  le  domino  du  bal.  Ivre  de  vin  et 
plus  encore  d'amour,  il  révèle  ce  qu'il  croit  être 
la  vérité  à  Smith,  qui  va  s'introduire  au  palais 
ducal  comme  un  trouble-fête.  L'y  voilà,  en  effet, 
cherchant  son  infidèle,  et  quand  Glower   arrive 
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avec  Catherine  pour  prier  le  duc  d'assister  à  la 
noce  de  sa  fille  et  de  Smith,  celui-ci  éclate  en 
accusations  qui  font  tomber,  pâmée,  l'innocente 
fiancée.  Ralph  avait  été  dégrisé  en  entendant 
Catherine  chanter  gaîment  dans  sa  maison  après 
le  départ  de  la  litière  ;  aussi  veut-il,  dans  un 
combat-jugement  de  Dieu,  soutenir  contre  Smith 
la  vertu  de  celle  qu'ils  aiment  Tun  et  l'autre.  Ils 
sortent  pour  se  battre;  Catherine,  aussitôt,  en 
vraie  héroïne  d'opéra,  arrive,  les  cheveux  épars 
et  fait  des  trilles,  des  gammes  ascendantes  et 
descendantes  pour  bien  prouver  qu'elle  a  perdu 
la  raison.  Mais,  à  la  fin  de  sa  cavatine,  Smith, 
qui  a  été  convaincu  de  l'innocence  de  sa  fian- 
cée, entre  deux  passes  d'armes,  sollicite  son  par- 
don, et  Catherine  recouvre  son  bon  sens  aussi 
subitement  et  aussi  miraculeusement  qu'elle  l'a- 
vait perdu. ..Du  travail  de  MM.  de  Saint-Georges 
et  Adenis,  où  se  décèle  une  certaine  habileté 
d'auteur  d'opéra,  passons  à  la  partition  de  Bizet, 
beaucoup  plus  digne  d'éloges.  Après  une  introduc- 
tion savamment  orchestrée,  mais  sans  importance, 
le  rideau  se  lève  sur  un  chœur  de  forgerons-ar- 
muriers, bien  rhylhmé,  auquel  se  lie  une  chan- 
son de  Smith,  d'une  bonne  couleur  sentimentale. 
Le  duo  d'amour,  qui  suit  l'air  de  bravoure  de  la 
cantatrice,  n'a  pas  un  sens  mélodique  bien  dé- 
teroûiné  ;  le  trio  durant  lequel  le  duc  courtise 
Catherine,  tandis  que  Smith  répare  le  poignard, 
est  écrit  et  coupé  dans  le  sentiment  de  la  situa- 
tion ;  le  final,  avec  un  air  â  boire,  n'a  rien  de 
saillant.   Au  second   acte,  au    contraire,  chaque 
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vant,  tracé  à  la  main  :  a  Relâche.  Prochaine- 
ment réouverture.  On  remboursera  la  location 
demain  de  1  à  5  heures.  »  Le  5  décembre,  plus 
d'affiche  sur  les  colonnes  Morris.  M.  Verdhiirt 
ne  pouvant  plus  «  aller  j»  faute  d'argent,  avait, 
dès  le  1®^  décembre,  pris  la  résolution  d'en  rester 
là...  Pauvre  Théâtre-Lyrique,  le  voilà  mort  encore 
une  fois! 


Nombre 
d'actes. 


Date  de  lalr* 
repréienta- 
tion  on  de 
la  surprise. 


Nombre  de  re- 
prés, pen- 
dant l'SD- 
née. 


*  Armida^  ballet... 3a.  7  t. 

Arlequin  voleur^  pantomime....         i 

Excehior  (2*  acte),  ballet 

Orphée  auo?  en/V;ra,  op. -féerie..  4a.12t. 
"  Pari»  après  l^Expositiont  revue  8  a. 10 1. 

*  Samson  et  Dalila,  opéra 3  a.  4  t. 

*  La  Jolie  fille  de  Perth^  opéra. ..  4  a.  5  t. 


2  Janvier 


17  Mars 
28  Avril 
31  Octobre 
3  Novemb. 


46 
49 
7 
41 
27 
15 
H 


N.  B.  Les  astériques  marquent  les  ouvrages  nouveaux  représentés  pen- 
dant Tannée. 


CONCERTS  DU  CHATELET 


Le  12  janvier,  M.  Colonne  donnait  la  première  audition 
à  Paris  de  VOr  du  Rhin^  de  Wagner,  traduction  fran- 
çaise de  M .  Victor  Wilder.  Première  scène  du  premier 
acte  :  Alberich  poursuit  les  Filles  du  Rhin,  essayant  de 
les  saisir  et  de  ravir  le  trésor  qu'elles  gardent.  Elles  s'é- 
chappent moqueuses,  lançant  avec  légèreté  leurs  notes 
rieuses  et  sonores.  Ainsi  ont  fait  M^'^*  de  Montalant,  De- 
lorn  et  deClercq,  rendant  avec  de  jolies  voix  cette  page 
écrite  dans  des  conditions  vocales  si  défavorables.  M.  Au- 
guez  prêtait  le  concours  de  sa  diction  irréprochable  au 
rôle  du  roi  des  Nibelungen.  L'orchestre  de  M.  Colonne 
s'est  élevé  ce  jour-là  à  la  hauteur  de  la  merveilleuse  ins- 
piration du  maître  de  Bayreuth.  Quant  aux  personnes 
trop  promptes  à  critiquer  le  procédé  wagnérien,  dans  ce 
prélude  tout  entier  bâti  sur  un  accord  arpégé  de  mi 
bémol,  et  qui  demandaient  si  c'était  là  une  gageure,  nous 
les  invitons  à  aller  reentendre  ce  morceau,  qui,  pour  ceux 
qui  veulent  bien  se  donner  la  peine  de  le  comprendre, 
est  un  tableau  d'un  coloris  éblouissant.  Ce  concert  a  été, 
d'ailleurs,  une  suite  de  succès:  pour  M.  Charles  Lefeb- 
vre,  dont  on  a  bissé  le  prélude  d*Eloa,  et  pour  le  jeune 
Léon  Delafosse,  un  des  petits  lauréats  prodiges  de  l'an- 
cienne classe  Marmontel  au  Conservatoire  qui  a  exécuté, 
avec  beaucoup  de  charme  et  d'élégance  le  Concert-Stuck 
de  Weber. 
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l'auditoire.  Les  phrases  principales  sont  pourtant  char- 
mantes et  dénotent  chez  Fauteur  un  sentiment  musical 
vraiment  exquis.  L'apothéose  est  magnifique  et  les 
chœurs  invisibles  ont  produit. un  bel  effet.  Le  programme 
de  ce  concert  se  complétait  par  l'ouverture  du  Roi  d'YSy 
de  M.  Ed.  Lalo,  IdiMarche  héroïque  de  M.  G.  Saint-Saëns, 
dédiée  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault,  la  belle  sympho- 
nie en  sol  d'Haydn,  et  enfin  par  les  fragments  du  Sep- 
tuor  de  Beethoven,  dont  l'exécution  a  été  acclamée.  Les 
violons  ont  dû  bisser  le  scherzo. 

Immense  succès  aussi  au  concert  du  2  mars,  pour  le 
pianiste  russe  Sapellnikoft".  11  nous  a  fait  entendre  le 
premier  concerto  pour  piano  de  Tschaïkowsky,  dans 
lequel  on  apu  apprécier  un  admirable  mécanisme,  un  jeu 
fin,  délicat  et  léger,  qui  surprend  d'autant  plus  que  la  na- 
ture de  l'artiste  est  extraordinairement  plantureuse.  Le 
public  lui  a  fait  fête  et  Ta  rappelé  plusieurs  fois.  Les  mu- 
siciens de  M .  Colonne  ont  bien  fait  valoir  la  partie  d'or- 
chestre, qui  est  fort  belle. 

M.  Colonne  nous  offrait  le  dimanche  suivant,  9  mars,  un 
court  et  charmant  concert,  dont  le  programme  varié  com- 
mençait par  la  belle  ouverture  du  Tannhauser  et  se  ter- 
minait par  la  délicieuse  Invitation  à  la  valse.  Avec  le 
ravissant  poème  symphonique  de  Saint-Saëns,  qui  s'ap- 
pelle  le  Rouet  d'Omphale,  la  poétique  page  d'Ed.  Grieg 
intitulée  Dernier  Printemps,  et  le  superbe  Struensèe  de 
Meyerbeer,  le  Rheingold  de  Wagner,  fort  bien  interprété 
par  M.  Auguez,  M^esde  Montalant,  Delorn  et  De  Glercq, 
a  été  le  grand  succès  de  cette  intéressante  vesprée  mu- 
sicale. 

Les  nombreux  admirateurs  de  Berlioz  s'étaient,  le 
16  mars,  réunis  au  Ghâtelet  pour  entendre  le  beau  drame 
lyrique  de  Roméo  et  Juliette  que  M.  Colonne  donnait  en 
entier  pour  clôturer  la  saison.  Cette  partition,  un  peu 
moins  connue  que  celle  de  la  Damnation  de  Faust,  ne 
soulève  pas  autant  l'enthousiasme  que  cette  dernière. 
Cependant  tout  le  prologue,  la  Fête  chez  Capulet,  le 
Chœur  des  jeunes  gens  et  presque  tout  le  final  ont  été 
acclamés.  Nous  regrettons  que  l'œuvre  renferme  si  peu 
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Talazac  reprenait  le  rôle  de  Faust  par  lequel  il  a,  pour 
ainsi  dire,  commencé  sa  carrière,  et  que  M.  Auguez 
Succédait  officiellement  à  M.  Lauwes,  le  traditionnel 
Méphistophélès.  Visiblement indispsosé,  M.  Auguez  n'a 
pu  faire  valoir  la  sérénade  ;  mais  il  avait  délicieusement 
chanté  :  «  Voici  des  roses».  M.  Talazac  a  échoué  dans 
l'Invocation  à  la  nature,  où  triomphait  Vergnet;  mais 
il  s*est  fait  justement  applaudir  dans  les  passages  de 
demi-teinte.  Il  a  dit  adorablement  le  duo  avec  M°«  Krauss. 
Quelle  merveilleuse  Marguerite!  Entendez-la  chanter  : 
«  D'amour  l'ardente  flamme  »,  c'est  simplement  admira- 
ble. Le  public  a  naturellement  redemandé  à  l'orchestre 
de  M.  Colonne  la  Marche  hongroise  et  le  Ballet  des 
Sylphes, 

M.  Colonne  nous  offrait,  le  20  avril,  la 552  audition  de 
la  Damnation  de  Faust,  —  «  On  demande  un  ténor!  » 
a  crié  quelqu'un  après  V Invocation  à  la  nature,  que 
M.  Talazac  venait  de  dire  mezza  voce!  —  «  Allez  donc 
chercher  Lamy  aux  Menus-Plaisirs  !  »  a  répondu  un  autre. 
Pauvre  Talazac  !  Je  doute  que,  l'an  prochain,  il  se  frotte 
à  Berlioz...  Auguez  fait  quelque  peu  regretter  Lauwers 
dans  le  rôle  de  Méphistophélès,  et  M™°  Krauss  reste 
dans  Marguerite  la  grande  cantatrice  que  nous  connais- 
sons. On  lui  a  fait  bisser  la  Chanson  du  roi  de  Thulé* 
Comme  le  dimanche  précédent  on  redemandait  à  l'or- 
chestre la  Marche  hongroise  et  le  Ballet  des  Sylphes, 

Le  9  novembre,  M.  Colonne  rendait  un  superbe 
hommage  à  Bizet  en  donnant,  au  profit  de  la  souscription 
du  monument,  son  concert  exclusivement  composé  des 
œuvres  de  l'auteur  de  V Artésienne  et  de  Carmen.  La 
foule  immense  et  sincèrement  enthousiaste  qui  remplis- 
sait la  vaste  salle  du  Châtelet  a  justement  applaudi 
l'émouvante  ouverture  de  Patrie  ;  la  suite  d'orchestre  de 
jeunesse,  Roma,  dont  le  scherzo  est  ravissant;  la  déli- 
cate pièce  intitulée  Jetcos  d'enfants;  la  piquante  danse 
bohémienne  de  Idi  Jolie  fille  de  Perth;  elle  a  redemandé 
à  M.  Warmbrodt  la  jolie  romance  des  Pêcheurs  de  per- 
les, et  l'aimable  ténor  est  docilement  retourné  dans  la 
coulisse  pour  chanter  à  nouveau  son  couplet  ;  elle  a  exigé 
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Le  14  décembre,  nous  assistions  à  l'intéressant  début, 
dans  la  carrière  des  concerts,  d'une  jeune  élève  de 
M™e  Colonne,  M^ie  Jeanne  Leclercq,  qui,  n'ayant  pas 
été  utilisée  à  l' Opéra-Comique  par  M.  Paravey,  a  cette 
fois,  sans  calembourg,  trouvé  sa  «  voie  «.Elle  a  dit  avec 
infiniment  de  charme  Tair  de  la  Création  d'Haydn.  Grand 
succès,  au  même  concert,  pour  les  fragments  à'Héro- 
c^/aeZe  (redemandés)  et  pour  la  Suite  algérienne  de  Saint- 
Saëns. 


CONCERTS  LAMOUREUX 


La  puissante  et  originale*Sî/mp/ion/6/<^n^a5^zgw6  de  Ber- 
lioz, et  ces  quatre  splendides  pages  de  Wagner  qui  s'ap- 
pellent l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,  l'Enchante- 
ment du  Vendredi— Saint  de  Parsifal,  le  prélude  de 
Tristan  et  Yseult  et  la  chevauchée  de  la  Yalkyrie  étaient 
magistralement  interprétées  au  Cirque  d'été  le  12  janvier. 
Ovation  chaleureuse  et  méritée  à  M.  Lamoureux. 

La  Rapsodie  cambodgie?ine,  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray,  dont  M.  Lamoureux  nous  offrait,  le  19  janvier  la  pri- 
meur, est  une  composition  habilement  conçue,  que  le  pu- 
blic a  généralement  bien  accueillie.  La  première  partie 
est  une  introduction  légende  d'un  effet  imitatif  très  réussi. 
La  deuxième  est  une  véritable  rapsodie  remplie  de  motifs 
d'une  couleur  étrange,  quoique  un  peu  incohérents.  La 
dernière  phrase  surtout  se  termine  par  un  accord  tout  à 
fait  inattendu  et  qui  tient  l'auditeur  en  suspens.  Néan- 
moins, nous  ne  pouvons  que  constater  l'accueil  sym- 
pathique fait  à  l'œuvre  de  l'érudit  compositeur,  profes- 
seur d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire.  Avec 
l'ouverture  d'Egmont,  de  Beethoven,  que  nous  devions 
entendre  prochainement  en  entier  à  l'Odéon,  le  Dernier 
sommeil  de  la  Yierge^  de  Massenet  et  la  marche  fiinèbre 
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(lu  Crépuscule  des  Dieux ^  M.  Lamoureux  nous  donnait 
une  exécution  merveilleuse  de  la  Symphonie  fantasti- 
que. Il  est  impossible  de  mieux  rendre  les  nuances  diver- 
ses de  rétonnante  composition  de  Berlioz. 

Le  programme  du  16  février  faisait  la  part  très  large 
à  Berlioz,  un  peu  trop  large  peut-être...  Berlioz  préférait 
à  toutes  ses  autres  compositions  son  Roméo  et  Juliette, 
et,  dans  cette  œuvre  même,  il  préférait  la  Scène  d'amour 
aux  autres  morceaux.  Le  public  n'a  jamais  ratifié,  sem- 
ble-t-il,  ce  jugement  du  maître.  Nulle  part,  Berlioz  n'a 
montré  davantage  sa  préoccupation  d'imiter  la  vie,  de 
€  faire  vrai  »,  c'est-à-dire,  en  somme,  de  couper  les  ailes 
à  l'art  dont  la  supériorité  sur  les  autres  consiste  préci- 
sément à  nous  élever  le  plus  baut,  à  nous  procurer  le 
plus  sûrement  l'oubli  de  la  réalité.  La  grande  phrase  de 
la  Scétie  d* amour  ne  vaut  pas  ce  que  croyait  Berlioz,  et 
le  thème  du  Bal.  quelque  habile  qu'en  soient  les  déye- 
loppements,  reste  une  pauvre  mélodie.  Le  prélude  de 
Parsifal  est  toujours  la  plus  pure  et  la  plus  noble  des 
merveilles  musicales.  Peut-être  le  recueillement  d'une 
assistance  de  concert  ne  peut-il  être  suffisant  pour  cette 
page  sublime  d'oratorio.  Les  mélodies  sont  d'une 
ampleur  qui  déconcerte  les  attentions  peu  soutenues. 
Certains  silences,  naturels  dans  la  salle  mystérieuse  de 
Bayreuth,  semblent  un  peu  longs  aux  gens  qui  veulent 
avant  tout  qu'on  les  amuse.  M.  Lamoureux  ne  fait  peut- 
être  pas  ce  qu'il  faut  pour  féliciter  l'extase  à  son  audi- 
toire :  il  a  les  gestes  nerveux  et  même  certains  siffle- 
ments de  colère  qu'il  est  vraiment  impossible  de  tenir 
pour  non  avenus.  Le  succès  du  concert  a  été  pour  le 
scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d*étè  et  pour  la  Marche 
joyeuse  d'Emmanuel  Ghabrier,  le  compositeur  truculent, 
l'Armand  Silvestre  de  la  musique. 

M.  Lamoureux  nous  offrait, le 23  février,  la  première  au- 
dition d'une  jolie  composition,  toute  wagnérienne,  de 
M.  G.  Ghevillard,  intitulée  Ballade  symphonique  (pour- 
quoi Ballade?)  et  nous  faisait  entendre  une  éminente  pia- 
niste :  Mme  Sophie  Menter  qui  a  interprété  le  superbe 
coiK*erto  en  la  de  Listz  avec  une  puissance  ,et  une  légè- 
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reté  tout  ensemble  au-dessus  de  tout  éloge.  Son  succès 
a  été  marqué  par  un  double  rappel  très  ehaleureux.  L'or- 
chestre de  M .  Lamoureux,  dont  la  partie  est  si  impor- 
tante en  ce  concerto  de  Listz,  a  exécuté  pour  son  compte, 
avec  la  perfection  que  vous  lui  connaissez,  la  symphonie 
en  fa  de  Beethoven,  le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  le  * 
prélude  du  troisième  acte  de  Tristan  et  Yseult,  de  Wa- 
gner, dont  le  solo  de  cor  anglais  a  été  délicieusement 
exécuté  par  M.  Dorel,  et  il  a  crânement  enlevé  pour  ter- 
miner la  séance,  la  Joyeuse  Marche,  de  M.  Emmanuel 
Chabrier,  tout  à  fait  digne  par  Toriginalité  de  ses  ryth- 
mes et  réclat  de  ses  sonorités  de  l'auteur  de  la  brillante 
et  saisissante  Espana. 

Public  nombreux,  public  d'élite,  musiciens  de  tous  les 
genres,  artistes  et  mondains  se  pressaient  le  2  mars  au 
Cirque  d'été  pour  entendre  la  grande  cantatrice  vien- 
noise, l'interprète  du  maître  de  Bayreuth,  M^e  Materna. 
Programme  aussi  bien  composé  que  la  salle.  On  a  écouté 
avec  plaisir,  après  Beethoven,  la  Ballade  symphonique 
de  M.  Ghevillard.  Grand  succès  ensuite  pour  M™»  Ma- 
terna dans  la  Toute-Puissance  de  Schubert,  et  pour  les 
musiciens  de  M.  Lamoureux,  qui  ont  égrené  avec  la  per- 
fection que  l'on  sait  V Idylle  de  Siegfried  et  la  Danse  ma- 
cabre de  Saint-Saëns.  Mais  jamais  cantatrice,  jamais 
orchestre,  jamais  musique  humaine  enfin  n'ont  évoqué  de 
plus  splendides  visions  d'amour,  de  gloire,  d'écroule- 
ment, d'héroïsme  et  de  mort  que  celles  qui  ont  passé 
devant  nous,  pendant  le  finale  du  Crépuscule  des  Dieux, 
L'enthousiasme  a  été  indescriptible.  Si  dans  quelques 
passages  sa  voix  chevrote  légèrement,  M^e  Materna  nous 
l'a  fait  oublier  par  la  fougue  tragique  de  sa  déclamation. 
Son  timbre  profond,  étoffé,  a  pu  encore  nous  donner  le 
frisson  des  grandes  émotions  artistiques. 

Salle  comble  encore  le  16  mars,  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  où  M.  Lamoureux  donnait  son  vingtième  et  der- 
nier concert,  après  lequel  il  a  été  chaleureusement  ac- 
clamé. Mms  Materna  a  vu  renouveler  dans  le  Wagner  son 
succès  des  séances  précédentes  :  rappelée  trois  fois  après 
chacun  de  ses  morceaux,  elle  se  souviendra  de  son  pas- 
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